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AVERTISSEMENT 

AU 

LECTEUR.' 

-A 


L paroit  de  temps  en 
temps  des  Livres , ou 
Ce/prit  a tr av aillé  a* 
*vec  tant  de  fuccez, , cjtie  le  pu- 
blic reçoit  comme  des  vérités 
*e  qui  nefl  fouvent  qu’une  fa* 
b le . J’ en  connois  ‘ quelques- 
uns  de  cette  ejpece  , & ou  les 
chofes  font  rapportées  avec  tant 
de  vr ai -femo  lance  1 , que  l’on 
demeure  comme  partagé  entre 
les  apparences  trompeufes , & 
la  connoijjance  que  l’on  a de  U 
vérité ’ 

A3  En 
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Avertiflèmcnt 
En  voici  un , que  les  per- 
fonnes  qui  ri  auront  jamais 
oui  parler  du  ^Marquis  de 
Montbr un, prendront  tout  aujjt 
tôt  pour  être  de  ce  nombre , les 
faits  extraordinaires  qui  y font  ' 
rapportez, , armeront  d'abord 
leur  incrédulité  contre  une  infi- 
nité de  chofes , quelles  ne  pour- 
ront s'empêcher  de  regarder 
comme  fabuleufes  ;tant  pis  pour 
elles , l'on  riefi  pas  çjiufe  quel- 
les /oient  fi  mal  infiruites , 
mais  ce  qui  les  doit  confoler 
c'eft;  que  leur  erreur  ne  dure- 
ra qn' autant  de  temps  quelles 
voudront  bien  y croupir  : en  ef- 
fet elles  en  fortiront  tout  aujfi- 
. tôt  qrielles  voudront  bien 
prendre  langue  de  quelque 
perjonne  de  qualité  de  France. 
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au  Le&eurs, 

Il  ri  y en  a pas  une  qui  riait 
connu  le  Marquis  de  Mont - 
brun , & qui  ne  fâche  que  tout 
ce  que  Ion  en  rapporte  icy  ejl 
conforme  à la  vérité.  Les 
Anglois  meme  en  rendront  té- 
moignage tout  aufft  bien  que 
les  François  ; Ils  t ont  veu  mil- 
le fois  dans  leur  pais , qtiilne 
pouvoit  oublier , & parce  qu  il 
y avoit  fait  fortune , & par* 
ce  que  Charles  IL  a qui  il  avoit 
prêté  de  I argent lors  que  les 
malheurs  de  fa  maifon  ta - 
voient  obligé  de  venir  cher- 
cher fa  retraite  en  France , 
lui  devoit  cinquante  mille  écus. 
Ils  y ont  veu  même  encore  fon 
fils , qui  quoy  quil  ne  fut  que 
batard  tout  aujji  bien  que  lui , 
ne  laijfoit  pas  dy  avoir  un  é- 
A 4 qui- 
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Âvmiflemeîit 
quipage  magnifique^  !■  Charles 
a qui . /7.  coût  oit  beaucoup  de 
rendre  cinquante  mille  écus 
tout  à la  fois  , parce  qu’il  ri  a- 
'voit  jamais  ajfés.  d’argent  pour 
fournir \ 4#  /«#£  ^ yfo  maître  fi 
fes  „ convenu  avec  fin 

Pere  de  lut  donner  quinze 
mille  francs  tons  les  ans  , en 
attendant  qriîl  l’eut  rembourfié 
de  fa  fimr/ie.  Comme  le  Mar-, 
qnis  de  Mont  brun  n'a,  voit  point 
d' enf  ans  légitimés  % .&  qu’il  a- 
voit  eu  celui  la  d’une  perfionne 
de  grande  condition , tlluylaifi 
foit  non  feulement  ces  quinze 
mille  francs  pour  fa  depenfe , 
mais  luy  en  donnoit  encore 
prefque  autant  pour  le  faire 
paroitre  avec  éclat.  Auffi  a-, 
voit  il  un  train  magnifique 


quan - 


Digitized  by  Googl^j 


au  Le&eiir. 

quantité  de  valets  de  livrée  % 
un  page , deux  Gentilshommes t 
fix  Chevaux  de  Carojfe , huit 
ou  dix  coureurs  , & tout  le 
re[le  a proportion. 

<Que  fi  Ion  doute  de  cette 
vérité  ,je  ri  y faurois  que  faire, 
une  marque  bien  certaine  ce- 
pendant, que  je  dis  vrai , cefi 
quun  de  ces  Gentilhommes 


nomméKiccardi  ef  encore  en 
ce  p aïs  là,  où  il  eût  taddreffe , 
ou  la  bonne  fortune  , comme 
on  voudra  l'appeller , d'épou- 
fer  la  file  du  Marquis  de 
Winchefter.  Cette  affaire  fit 
tant  de  bruit  dans  fin  temps 
que  fi  j en  avois  befoin  ce  Je- 
roit  là  encore  une  preuve  pour 
moi  de  la  vérité  de  mon  dire. 
Mais  tout  ceci  ri  étant  que  trop 

A y fuffi- 


AvertifTement 

fuffifant  pour  convaincre  les 
incrédules , je  me  contenterai 
de  dire , que  fi  l'on  voit  par- 
ler quelquefois  le  c Marquis  de' 
Montbrun  de  chofes  qui  font 
arrivées  il  y a déjà  long-temps , 
comme  fi  elles  ne  faifoientque- 
d’ arriver  tout  prefentement  il 
faut  fnppofer  que  ce/l  qu'il  é- 
crivoit  ces  Mémoires  pendant 
ce  temps-là , & qu on  n a pas 
jugé  à propos  d’y  retoucher. 
Jé  mets  de  ce  nombre  ce 
qu’il  rapporte  du  Pere  du  Duc 
de  Gmfè  , qui  fut  à Naples  , 
& de  qui  il  dit  qu’il  ne  vient 
que  de  mourir . Il  y a cepen- 
dant plus  de  trente  ans  pafés 
qu’il  eft  mort  , temps  a(fez> 
confiderable  pour  en  parler 
d’une  antre  maniéré , s’il  ètoit 

vrai 
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au  Lecteurs. 

vrai  que  la  préemption  que  je 
tire  ici  de  ce  dijcours  ne  fut 
pas  véritable . . 

k_sïu  refle  je  ne  m'amufè- 
rai  point  a vanter  ici  ces  Mé- 
moires ; leur  prix  fe  connoî- 
tra  bien  mieux  par  la  lecture 
que  • l'on  en  faira , que  par 
tout  ce  que  jen  pourrois  dire . 
J’y  renvoie  donc  le  Lecteur , 
a qui  je  ne  demande , ny  grâ- 
ce , ny  quartier  ; mais  feu- 
lement la  jujlice  qui  ejl  due 
a un  ben  ouvrage. , quand 
il  vient  à paroitre  en  pu- 
blic. 


A 6 
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ARGUMENT. 


t Ontbrun  fils  d'une pa- 
tijfiere  de  la  rue  St. 
André'  des  Arts , & 
cru  fils  de  fin  mari.  t^Aimé  de 
fi  Mere pa ffionnement , haï  de 
fin  Pere  putatif.  Bile  le  met 
contre  le  gré  du  Patijjier  an 
College  de  Navarre,  Tgaigne 
beaucoup  d'argent . ^Année  du 
grand  jubilé.  Miffionnaires 
à Paris.  T touchent  le  cœur  des 
plus  endurcis * La  patijfiere  va 
à Confejfe.  S' acctifi  d'avoir  en 
commerce  avec  le  Duc\de  BeU 
legarde.  ^ue  Montbrun  efifin 
fils.  On  le  dit  au  mari.  Ne 
veut  plus  entendre  par  1er  de  lui . 
Sa  Mere  le  fecourt . Bellegarde 
ne  veut  pas  le  reconnoître.  Efi 
appelle  Melchifidec  par  les  Re- 
gens 


Argument. 

■gens  & far  les  Ecoliers . Ceux- 
ci  Je  moquent  de  lui . Un  e'co - 

lier  entr  autres  nommé  Main - 
.SV  contre  lui.  Lui 
donne  deux  grands  coups  depée. 
En  reçoit  deux  autres , mais  peu 
dangereux . Mainville  en  dan- 
ger. Montbrun  a peur.  Va 
. trouver  Bellegarde , gw  ^ Ze' 
veut  pas  voir.  l’ Attend  dans 
fa  Cour.  Bellegarde  remonte 
avec  lui  dans  fin  apparte-' 
ment.  Lui  déclaré  qu’il  ne  lé* 
reconnoitr  a jamais.  Montbrun 
s’en  va  de  fi  fier  é.  Se  cache  chez  ■ 
une  femme  de  la  connoijfance 
d’une  de  fis  amies.  On  fait  ac- 
croire au  mari  que  ce  fi  un 
filsl  de  famille  qui  a fait  un 
enfant  a la  fille  d’un  marchand* 
Le  croit.  La  femme  en  devient 

amou - 
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Argument. 

amoureufe.  Lui  d'elle , jalon- 
fie  de  l'antre  femme . S'apper - 
p?/>  commerce.  En 

avertit  le  mari.  Le  mari  le  fait 
prendre  par  un  marchand  dont 
la  file  avoit  eu  un  enfant  d'un 
Gentilhomme.  Lui  fait  accroi- 
re que  cefl  lui.  Efi  recom - i 

mandé  au  veollier.  Ne  le  laif 
fe parler  a perfonne . Le  Lieu - 
tenant  criminel  vient  l'inter - 
roger , lui  demande  fon  nom. 

Son  embarras  pour  lui  repon- 
dre* Lui  dit  qu'il  s'appelle 
Belle  garde.  Le  Lieutenant  cri- 
minel le  prend  pour  un  impo-  j 
fieur.  Montbrun  fe  fait  con- 
noitre pour  ce  qu'il  eft.  A pim 
de  liberté . Rage  de  celui  qui 
étoitcaufedefaprifon . Bat  fa 
femme . A fa  liberté . Retour-  ^ 
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Argument, 

ne  au  College . T demeure  jufi 
celles  a vingt  ans . Son  addreffe 
a jetter  un  écu  dans  une  fente  , 
ou  dans  un  nid  de  fie.  Gagne 
encore  beaucoup  d'argent  a ce 
metier  là.  Pa/fe  en  Angleterre 
avec  un  bon  joueur  de  paume . 
Le  fait  paffer pour  fin  valet  de 
chambre.  T porte  des  lettres 
de  recommandation  pour  le  Roy 
d Angleterre  y paffe pour  le  Fils 
de  Mr.  de  Bellegarde . La  ré- 
putation de  ce  Seigneur  en  ce 
pais  là.  Ffl  prefinté  au  Roy  par 
le  Duc  de  Roukinquan.  Sy 
laiffe  perdre  je  ne  fais  combien 
de  parties  de paume.  Feint fin 
jeu.  Avis  qne  lui  donne  un 
Gentilhomme  de  Normandie. 
Se  firt  de  fa  crédulité pour  ga- 
gner beaucoup  d argent.  Le 

Nor - 


Digitized  by  Google 


r 


Argument. 

Normand  efl  attrapé  tout  le 
premier . Se  redreffè  bien-tbt . 
Et  oit  habile  hommê.  Gagne 
4 200  J acobiis  en  un  féal  jour. 
i^Autre  avis  que  lui  donne  le 
Normand.  Avis  en  conformi- 
té que  lui  donne  le  Roy  dy Angle- 
terre lui  meme . 
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montbrun. 


livre  l 

Uifque  Dieu  veut  que 
j’aye  le  temps  dans  une 
allés  profonde  vieillefle 
de penfer  atout  ce  qui 
me  peut  eftre  arrivé  de  conlide- 
rable  dans  la  vie,  je  croi  queje 
ne  ferai  pas  mal  de  le  hifler  icy  à 
la  pofterité.  Ce  n’eft  pas  que 
je  veiiille  me  citer  comme  un 
modèle,  fur  lequel  je  pretende 

que  les  autres  fe  doivent  regler; 

il 
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2 ^Mémoire  le  Marquis 
il  faudrait  que  je  fufiê  fou,  fi 
c’étoit  là  ma  penfée  » ou  du 
moins  que  j’eufie  une  fi  haute 
opinion  de  moy  même,  que  je 
me  crufle  fans  deffaut.  Adieu 
ne  plaife  que  j ’aye  tant  de  vanité , 
bien  loin  de-là  j’ofe  dire,  que 
perfonne  ne  fc  rend  plus  de  ju- 
ftice  à foi  même  que  j’ay  tou- 
jours fait  depuis  que  je  fuis  au 
monde.  Je  fai  que  je  fuis  plus 
rempli  que  perfonne  d’imperfe- 
étion,  & fi  je  voulois  dire  le 
contraire , je  ne  le  pourrais  faire 
qu’en  parlant  contre  mes  pro- 
pres fentimens. 

Puis  donc  que  mon  defiein  eft 
bien  éloigné  de  me  louer  moy 
même , que  l’on  ne  m’accule 
point  de  mettre  icy  la  main  à la 
plume  pour  me  faire  plus  grand 
que  je  ne  fuis.  Auflî  bien  ne  le 
pourois  je  faire,  que  cent  mille 
perfonnes  ne  m’en  donnaient 

tout 
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le  Marquis  diïüontbrun.  3 
tout  aufi  tôt  le  démenti.  Tout 
Paris  ne  me  connoit  pas  feule- 
ment , mais  encore  . toute  la 
France,  & toute  T Angleterre. 
Depuis  le  plus  grand,  jufques 
au  plus  petit,  chacun  y faitmes 
defauts:  ainfi  bien  loin,  com- 
me je  viens  dedire,  que  je  pré- 
tende icy  me  montrer  comme 
un  homme  en  qui  l’on  ne  fau- 
roit  trouver  à redire,  j'avoue  au 
.contraire  que  j’ay  fait  tant  de 
Fautes,  dans  ma  vie»  qu'un  en- 
fant n’en  eut  jamais  fçu  faire  d'a- 
vantage. Cependant  comme  les 
defauts  d’autruy  nous  fervent  de 
miroir  en  quelque  façon  pour 
nous  contempler  nous  meme  6c 
pour  reformer  en  nous  ce  qu'il 
peut  y avoir  de  mauvais  3 qui  efi: 

ce  qui  ne  pourra  pas  profiter  de 
ce  que  je  dirai  pour  peu  d’atten- 
tion que  l’on  veuille  faire  fur  ma 

conduitte.  Elle  n’a  pas  toujours 

ete 
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4 c Mémoire  de  Monfienr 

('■été  des  plus  regulieres,  & c’efl: 
dequoy  je  ne  faurois  difconve- 
nir,  fi  je  veux  être  de  bonne- 
foi. 

; Cependant  au  milieu  de  bien 
des  chofes,  qui  ne  paroitront 
peut-  être  que  des  bagatelles  à 
quelques-uns,  pendant  qu’il  ÿ 
en  aura  d’autres  qui  en  pourront 
faire  un  autre  jugement , j’en 
diray  de  trés-curieufes,  & qui 
auront  dequoi  contenter  les  plus 
dificiles.  J’ay  eu  parta  quelques 
unes,  & il  yen  à d’autres  dont  je 
n’ay  été  que  témoin  mais  un  te* 
moin  oculaire,  en  forte  qu’il  y a 
peu  de  perfonnes  qui  en  puiflênt 
parler  plus  pertinemment  que 
moi.  J'ay  palfé  toute  ma  vie  à la 
cour, dont  ma  naiflanceôc  ma  for- 
tune fembloient  n’eanmoin  s me 
devoir  cxclurre  pour  jamais.  De 
dire  comment  cela  eft  arrivé, 
c’eft  ce  qui  ne  me  fera  pas  diffi- 
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le  Murants  de  Mentbrun.  jv 
cile  y il  n’y  à qu’à  fe  donner  un 
peu  de  patience  pour  en  être  in- 
formé d’un  bout  jufques  à l’au- 
tre. Cependant  j’olë  dire  que 
j’y  ay  plus  contribué  par  mon 
lavoir  faire , que  par  tout  le  re- 
flej  puis  qu’il  ne  m'eut  fervi 
de  rien  de  favoir  dans  le  fonds 
quij’étois,  fi  je  n'eufTe  trouvé 
moyen  de  dompter  le  m’auvais 
naturel  d’un  Pere,  qui  ne  me 
vouloit  pas  reconnoître,  quoy 
que  je  ne  lui  en  euflè  jamais  don- 
né de  fujet.  C’eft  auffi  par  ce 
favoir  faire  que  j’ay  trouve  moy- 
en, non  feulement  demefortir 
de  la  mifere  à laquelleje  femblois 
condamné  pour  toute  ma  vie, 
mais  encore  de  faire  plaifîr  à des 
gens  mille  fois  au  deflus  de 
moi.  . • .. 

Cette  vérité  paroîtra  afTéz  à 
ceux  qui  prendront  la  peine  de 
lire  ces  mémoires j * & quand 

jnêi 
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6 < JMemoire  de  Monfiettr 
même  je  n’en  dirois  rien,  qui 
eft  ce  qui  ignore  ce  qui  m’efl  deu 
encore  aujourd’huy  par  le  Roy 
d’Angleterre,  & que  cette  det- 
te n’ait  été  faite  par  fa  Majefté 
Britannique , que  parce  que  je 
l’ay  afiiftee  dans  fon  plus  grand 
befoin  ? Cependant  fi  Ton  voit 
dans  ces  mêmes  Mémoires,  que 
pour  me  fortir  de  la  craflc  dans- 
laquelle  monPere,  tout  grand 
Seigneur  qu’il  étoit  » vouloir  que 
je  demeuraffe  faute  de  naturel , 
j’ayc  mis  quelque  fois  en  ufage 
des  chofes  qui  ne  font  pas  permi- 
fes  ni  félon  Dieu  , ni  félon  les 
honeftes  gens,  je  ne  l’ay  fait,, 
qu’afin  que  fi  quelqu’un  venoic 
parhafard  à me  refîêmbler,  on 
le  tienne  fi  bien  fur  fes  gardes , 

3u’on  n’en  puifîe  jamais  écre  la 
uppe.  Le  monde  n’efl  que 
trop  ingénieux,  quand  il  y va 
de  fon  profit*  ainfi  ce  que  j’»y 

. • pu 


le  Marc/uis  de  Montïrun. 
pû  faire  de  mon  temps,  on  le 
peut  faire  encore  prefentement  y 
mais  quand  on  en  fera  averti , 
c’eftune  leçon  qui  ne  manque- 
ra pas  de  produire  un  bon  effet 
en  temps  & lieu.  Il  ne  tiendra 
du  moins  qu’à  tout  le  monde  de 
s’en  fervir,  & c’effà  quoyPon 
s’appliquera  fansdoute,  fi  l'on 
efi  fage. 

Je  n'acquis  fur  la  fin  de  l’au- 
tre fïede  de  parens  très  ob- 
scurs en  apparence,  & qui  ne 
m’annonçoient  rien  de  bon,  eu 
egard  non  pas  a leur  pauvreté 
(car ils  étoient  afléz  à leur  aile) 
mais  à leur  profefîion , quiétoit 
toute  des  plus  méchaniques 
mon  Pere  putatif  étoit  pa* 
tiffier  dans  la  riie  St.  André 
des  arts,  riie  oui  porte  le  nom 
de  la  paroifTe  de  ce  quartier  là'* 
ou  je  fus  baptifé.  Mon  Parreii? 
& ma  marreine  furent  des  gens 

à 
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à peu  prez  de  même  étoffe  qu’é  - 
toient  mon  Pere  & ma  Mere  j 
tellement  que  je  fus  bien  heu- 
reux de  ne  me  point  fentir  pour 
ne  pas  avoir  le  chagrin  de  me 
voir  ainfî  enfeveli  de  toutes  fa- 
çons dans  la  pouffiere,  Carj’ay 
toûjours  eu  cela  debon , ou  de 
mauvais , des  que  j’ay  eu  le 
moindre  ufage  de  raifon,  de  ne- 
pouvoir  fouffrir  la  baflêffe  de 
ma  naiffanee,  ny  que  ma  con- 
dition pretendiie  m’obligeât  de 
me  communiqueruvec  des  gens 
que  je  ne  regardois  qu’avec  in- 
dignation par  rapport  à leun 
fortune,  6c  à la  baffeffede  leur 
extraélion.  Je  ne  fais  fi  je  dois 
envifager  cela  comme  une  mar- 
que, que  je  me  fentois  déjà  au 
milieu  de  ma  bafTeffe,  ou  fi  ce 
n’étoit  qne  vanité  , mais  enfin 
je  fais  bien  que  comme  j’y  étois 
expofé  tous  les  jours  je  n’en  a- 

vois. 
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vois  repos  ni  jour  ni  nuit. 

Mon  Père  putatif  ne  mepou- 
voit  foufrir  cependant  ; tant  il 
cft  vrai  qu’il  n'y  a rien  de  plus 
difficile  que  de  tromper  la  na- 
ture. Il  avoit  toûjours  quel- 
que chofc  à dire  contre  moy, 
non  que  je  fille  rien  de  mal, 
ni  que  je  luydesobeïfle  en  au- 
cune façon  , mais  parce  qu’il 
me  haïfioit  mortellement.  Il 
n'en  eût  pû  dire  néanmoins  la 
raifon , fi  on  la  luy  eût  deman- 
dée ; tellement  que  tout  en- 
fant que  j'étois,  je  m'en  penfai 
aller  mille-fois  de  chez  luy,  de 
chagrin  de  me  voir  maltraitté 
fans  fujet.  Ma  Mère  , dont, 
j’étois  le  Benjamin , tâchoit  de 
m'en  confoler  par  fes  carefles, 
me  fàifant  entendre  qu'elle  ne- 
toit  pas  exempte  elle  même^ 
nort  plus  que  moy  de  fes  raau- 
vaifes  humeurs,  & qu’il  faloit 
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lés  lai  fi  er  pafler.  C’étoit  une 
très- belle  femme  & dont  les 
manières  étoient  toutes  char- 
mantes, de  forte  que  du  ma-  • 
ment  qu’elle  étoit  une  fois  dans 
la  rue,  ou  qu’on  venoit  a luv 
parler  dans  fa  boutique  ou  ail- 
leurs/ on  ne  l’eut  jamais  pri.fê 
pour  ce  qu’elle  étoit.  Aufîi  fa- 
voit-elle  bien  qu’elle  valoit  un 
peu  plus  qu’un  autre  , - ce  que 
lpn  mari  luy  r-eprochoit  -fou- 
vent  , parce  qu’elle  avoit  un 
peu  de  foin  de  fa  perfonne. 

Au  relie  comme  elle  favoit . 
fort  bien  vivre,  & qu’elle  n’ig- 
noroit  pas  que  n’aiantgueresde  - 
bien  a me.laiflcr,(car  nous  étions 
beaucoup  d’enfans)  elle  dévoie 
du  moins  me  donner  une  bonne 
éducation , elle  me  mit  au  col- 
lège de  Navarre.  Mon  Pérc: 
putatif  s’y  oppofa  de  toutes  fes< 
fprees,  fous  pretexte.qu’il  n’a«v 

voit 
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le  Marquis  de  Montbrun . 1 1 
voit  pas  moien  de  fournir  à cette 
d<5penfe>  mais  comme  elle  fa^ 
voit  bien  qu’il  ne  difoit  pas  vrai,; 
elle  en  fût  la  Maîtrefle,  & il 
falut  bien  qu’il  fit  la  choie  en 
dépit  deluy.  Je  fus  élevé  là  com- 
me fi  j’euffe  été  quelque  choie 
de  grand,  & aiantalfésd’ouver- 
rure  d’Efprit  pour  toutes  cho- 
fes,  je  ne  fus  pas  le  moindre  des 
Echoliers  de  ma  Clafie. 
v Ce  College  étoit  alors  celui 
de  tout  Paris,  qui  étoit  îe  plus 
à la  modej  & comme  ily  avoit 
des  Enfans  de  ‘diftinâion  tant* 
de  îaCour  que  de  Paris,  je  me 
fourrai  parmi  eux  tout  de  même 
que  fi  j'eufle  étélcutfemblable. 
11  y en  avoit  deux  enxr'autres, 
qui  quoi  qu’ils  ne  fuflent  pas 
d’un  nom  fi  confidérable  que  be-: 
aucoup  d'autres, "ne  lailToieht; 
pas  de  paraître  plus  que  tous/ 
Ils  étoient  pourtant  d’afiesbotw- 
" ‘ B 2 ne 
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ne  maifon;  mais  comme  il  y a 
du  vin  à tout  prix  au  cabaret; 
au(Ti  parmi  la  noblefle , il  y a des 
Gentilshommes  qui  font  un  peu 
plus  relevés  les  uns  que  les  au- 
tres. Car  n’en  déplaife  à Mrs.  ' 

1 csHouberettix , qui  prétendent 
que  tout  Gentilhomme  eft  Gen- 
tilhomme, & qu’a  moins  que 
d’être  Duc  & Pair,  ou  Maré- 
chal de  France,  on  n'eftpas  en 
droit  de  fe  diftinguer,  fi  eft-ce 
pourtant  qu'il  y a bien  de  la  dif- 
férence entre  une  noblefle  qui  a 
des  Marques  d'Honneur  dans  fa 
Maifon,  Stunc  autre  qui  ne  fe 
fauroit  vanter  finon , que  de  ne 
point  paicr  de  taille,  8c  d*etre  < 
la  première  de  fon  V illage. 

Quoi  qu’il  en  foit , fi  les  deux 
Echoliers  ,;dont  je  viens  de  par- 
to,:rn’étoicnt  ni  de  la  Maifon 
ae  Chatillon  , ni  de  celle  de 
Montmorency  toujours  étoient 
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le  Marquis  de  Mcntbrun.  1 3 
ils  fort -riches  en  recompcnfe. 

Cela  étoit  caufe  qu’ils  portoient 
un  état,  qu’il  n’y  avoit  qu’eux 
âu  Collège  à qui  l’on  en  vit  por- 
ter un  pareil.  Ils  avoient  des  ha- 
bits de  velours  ce  qui  étoit  bien 
plus  extraordinaire  en  ce  tcms- 
là,  que  dans  celui-ci  , ou  la 
moindre  procureufe  en  efl  cou- 
verte depuis  les  pieds  jufques 
à la  tête.  Ce  qui  faifoit  leur 
grande  vichefle  c’eft  qu’ils 
n’avoient  plus  ni  Père' 

Mère  , ce  qui  femblc  quelque-  " ’ ” ’ 
fois  incommode  à ceux  qui  ont 
bon  appétit,  parce  qu’ils  voient 
quelque-fois  que  leurs  Pères 
font  fi  ménagers  qu’ils  ne  leur 
donnent  pas  la  moitié  du  nécef- 
faire.  Cependant  comme  quand 
on  fe  trouve  afîujetti  a un  tu- 
teur c’eft  tout  aufii  pis  que  fi 
l’on  avoit  un  Père  avare  , par 
ceque  ces  fortes  de  gens  la  ont 

B 3 com- 
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14  Mémoires  de  Monfiettr  ; 
comme  les  mains  liées  à l’egard 
de  leurs  pupilles  s les  deux  per- 
fonnes,  dont  je  veux  parler,  fe 
feroient  encore  trouvées  a l’é- 
troit, fi  ce  n’efî:  que  par  un  avis 
de  parens  il  leur  étoit  adjugé  à 
chacun  pour  leurs  menus  plai- 
firs  quatre  cens  écus  tous  les 
ans. 

L/uns’appelloit  Villemontée, 
qui  après  avoir  été  marié  , & 

; .homme  de  robe , eft  mort  de- 

{>uis  peu  Evêque  de  St.  Malo, 
’autre s’appelloit  deMainviile, 
qui  s’étant  adonné  au  jeu  , 6c  à 
ladcbauche,  quand  ilfevitune 
fois  maître  de  fon  bien  a man- 
gé en  moins  de  rien  .plus  de 
trente  mille  livres  de  rente  que 
fes  Pères  lui  avoicnt*  laide  en 
fondsdeterre.  Il  eft  mort aufl; 
il  n’y  a pas  long  tems,  & alaif- 
féfa  maifon  tr^s  - incommodée, 
connoisfon  Fils,  qui  ed 

jour- 
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jourd’hui  Capitaine  de  Cava- 
lerie dans  le  Régiment  de  beau- 
pré Choifeul , & qui  ne  manque 
pas  d’efprit.  Auffi  y a-  t-il  ap- 
parence^ qu’il  feroit  fortune» 
s’il  luy  avoit  laifle  de  quoi  fè 
pouffer*  mais  comme  il  eft  dif- 
ficile de  faire  quelque  chofè  de 
rien,  c’eft  un  grand  rrriraclc  s’il 
peut  jamais  rèufîir.  Ce  qui  me 
le  fait  croire  encore  plus  forte- 
ment que  toutes  chofes  , c’eft 
■ qu'il  prend  un  chemin  ou  je  vois 
échoiier  mille  genspourunfêul 
qui  y trouve  fon  compte  j2 1 1 aime 
•le  jeu  tout  comme  faifoit  fon  Pè- 
re, 6c  joiie  fouvent  plus  d’ar- 
gent en  un  quart  d'heure,  qu’il 
n*a  jamais  eu  de  légitimé.  Je 
l’ai  meme  veu  plufieurs  fois  chez 
Miton  faire  quitter  le  dé  aux  plus 
.gros  joueurs.  Cela  me  fait 
craindre  que  fa  fin  ne  fort  pas  fi 
bonne  que  foncom  me  n cernent  * 
. . . . B 4 Car 
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Car  enfin  ceux  qui  ont  la  prati- 
que du  jeu*  comme  jje  l’ai  de- 
puis je  ne  fai  combien  d’années, 
faventbicn,  que  pour  en  parler 
franchement,  il  faut  avoir  des 
qualités  qu’il  n’a  pas  pour  rétif- 
fir  à ce  métier  la,  Il  joüe  fon 
argent,  comme  il  joüeroit  de 
la  paille,  & cela  fans  favoir  que 
pour  durer  longtcms,  il  faut 
favoir  quelque  chofe  de  plus  que 
le  jeu;  en  effet  quand  ce  ne  feroit 
que  pour  fedéfendre  de  ceux  qui 
font  profefîion  de  tromper  les 
autres  j il  eft  de  toute  néceflité 
d’en  connoître  le  fort  & le  foi- 
ble.  ' 

Villemontée  & Mainvillcme 
faifant  juger  par  le  gros  état 
qu’ils  portoient,  qu’ils  avoient 
la  bourfe  bien  garnie , je  leur  fis 
ma  Cour  afin  d’avoir  part  un  peu 
à leur  bonne  fortune.  Comme 
le  dernier  aimoit  déjà  le  jeu  à un 
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le  Marquis  dé  Montbrun.  t 7 
p oint  qu’il  en  erdoit  le  boire  & 
le  manger,  qu’ilétoitunpcu 
dupé , je  commençai  d’abord 
par  luy  gagner  cent  écus  à la 
merelle,  ou  je  luy  en  donnois  on- 
ze de  douze  à condition  que  j’au- 
rois  ce  qui  s’appelle  le  pot  à ce 
jeu  la.  Je  crois  que  je  fus  le 
premier  qui  l’inventai  auffi  bien 
que  \cpair  ounonlcs  témoins  de- 
hors , dont  il  n’étoit  point  de 
mention  auparavant.  Comme 
c’eft  un  gain  feur  que  de  joüer  à 
ces  deux  fortes  de  jeux,  quand 
on  a le  pot  à Tun,  & que  l’on 
donne  à deviner  àl’autre,  il  eût 
déjà  perdu  tout  fon  bien  contre 
moi , s’il  en  eût  été  le  maître  > 
mais  n’aiant  par  quartier  que  les 
cent  écus , dont  je  viens  de  par- 
ler, ilnelesavoitpasplûtôt  re- 
eeus,  qu’ils  pafloient  tout  auflî'? 
tôt  dans  ma  poche.  Je  gagnai 
auflî  quelque  chofe  à Villemon- 
B J tée5 
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léc',  mais  comme  il  croit  plu.? 
lage  que  luy , ce  ne  lut  pris  poui? 
moy  à beaucoup  prés , s’ilm’efb 
permis  de  parler  de  la  forte  y une 
aufli bonne  vache  à lait  qe  pou- 
voit  être  l'autre. 

11  y eût  quelques  autres  E- 
choliers  à qui  j'attrapai  aufil 
quelque  choie , tellement  que  je 
me  vis  en  moins  de  deux  ans. 
trois  mille  francs  d’argent  com- 
ptant. C’étoit  un  grand  trelor. 
pour  un  Echolier,  à qui  ii  n’ar- 
rive gucres  de  fe  voir  tant  de 
l-ienenfemble*  mais  fi  jel’étois* 
j ofe  dire  que  j’étois  un  Echolier 
tout  extraordinaire,  puifque 
tout  jeune  quejefuife,  je  ne  fai  - 
fois  rien  que  je  n’eufic  mes 
veiies.  En  effet  je  confidérois 
continuellement,  fans  que  cela 
me  fortit  un  feul  moment  delà 
penfée,  qu’étant  né  fans  biens  * 
& de  la liedu peuple,  jedevois. 
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le  Marquis  de  Montbrun.  ,'ip 
nettre  toutes  chofes  en  ufage 
■>our  m'eléver  au  deffus  de  ma 
:ondition  6c  de  ma  fortune. 

Ccn’étoitpas  feulement  aux 
ieux  jeux , dont  je  viens  de  par- 
er, que  je  favois  ainfi  fi  bien 
^rendre  mes  avantages  > mais 
:ncore  à la  paume  ou  je  jo- 
iois  fort  joliment  pour  unE- 
:holier.  J'avois  Pcfpritde  faire 
ibien  mesparties,  queperfon- 
ie  n’ÿ  favoit  mon  jeu , 6c  en  ef- 
îet je  m’y  laiflbis  perdre  fouvent 
:ontre  des  gens  à qui  j’eu/Te 
lonné  quarante  cinq,  6c  que 
’euffe  gagné  encore  tout  de 
uite,  fans  qu’ils  euflent  feule- 
nent  pris  un  jeu.  Mais  fi  je 
iaifois  cette  manœuvre  , . ce 
n'étoit  que  lorsqu’il  y avoit be- 
aucoup de  monde  fous  la  gale- 
rie , 6c  que  nous  ne  joüions 
gueres  d’argent.  Car  lors  qu’il 
fagiffoit  de  quelque  bonne  fom- 
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20  Memdires  de  Monfieur 
me,  jefaifois  le fantafque , afin 
d'avoir  fujet  de  faire  fermer  la 
porte  du  jeu  de  paume,  &que 
perfonne  ne  me  vit  joiier.  Je 
me  laiflois  perdre  aufli,  quand 
ilfurvenoit  quelqu’un  par  ha- 
zard  que  je  voulois  amorcer, 
& que  je  favois  avoir  de  l’ar- 
gent. Je  me  laiflai  même  une 
fois  perdre  tout  exprès  trente 
piftoles,  en  pariant  contre  toute 
la  galerie;  ce  qui  fit  dire  à tous 
ceux  qui  avoient  eu  quelqu’une 
de  mes  plumes,  qu’il  y faifoic 
bon  présentement,  5c  que  mon 
Chapelet  commençoit  a défiler. 
Cependant  je  n’étois  pas  fi  du- 
pe qu’ils  penfoient,  & même  il 
y avoit  à dire  plus  delà  moitié  $ 
fi  jefaifois  cela,  ce  n’étoit  que 
parce  que  je  favois  que  letems 
auquel  plufieurs  d’entr’eux  rece- 
voient  leur  quartier approchoic. 
Auffi  dés  qu’ils  l'eurent  reçeu , je 

me 
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1e  remis  à joiier  contre  le  même 
omme,  qui  leur  avoic  fait  ga- 
ner  mon  argent.  Ce  fût  alors 
ifils  me  le  rendirent  avec  ufure, 
aifque  je  ne  leur  laiflai  pas  un 
>1  dans  la  poche  ; Ainfi  juf- 
jes  à l’autre  quartier  ils  eu- 
nt  letems  de  sennüier  beau- 
>up.  _ 

Cependant,  tandisqucj’étois 
nfi  au  college  , ilfepafla  une 
îofe  au  logis  de  mon  Père  pu- 
tif,  ou  j’avois  toute  la  parc 
îaginable,  comme  il  feraaifé 
:voir  quand  j’en  aurai  fait  re- 
L’année  i5o8.  étant arri- 
e,  qui  fut  nommée  en  France 
Igairement  l’année  du  grand 
bile , parce  que  ce  fût  en  ce 
ns  la  que  le  Papeouvrit  pour 
us  le  grand  Jubilé,  qui  avoit 
mmencé  à Rome  dés ‘la  prc- 
ere  année  de  $e  fiécle  : Or 
te  année > dis-je,  étant  arri- 


a 2 Memoines  de  Mo 71  futur  - 
vée  , il  y eue  des  millionnai- 
res qui  fe  répandirent  dans  tour- 
tes les;  pavoilles  de  Paris.  Ils 
excitèrent  chacun  à faire  leur 
profit  des  trefors  qui  nous  e- 
toient  ouverts  par  l'Egide  , 6c 
il  y eût  tant  d.e  foule  . à lès  aller  * 
entendre  , qu’on  s’y.  portait  les  . 
uns  les  autres. 

ils  opérèrent  des  converfions- 
‘admirables  pour  fruit  de  leurs 
prédications  , 6c  ma  Mère  les 
étant  allée  entendre  comme  lés 
autres,  elleen.revint  fitouchée, 
qu’elle  s’en  fût  àl’heure  même. à 
confefie.  Mr.  le  Curé  de  Sr. 
André  des  Arts,  qui  étoit  Dô- 
âeur  de  Sorbonne , 6c  en  repu  - 
tation.de  faire  fondevoir,  aufli 
bien  que  pas  un  des  autres  Curés 
de  la  Ville  , fût  celui  entre  lés 
mains.de  qui  elle  tomba.  Elle 
s’accufa  de  m’avoir  introduit 
dans  U famille  de  fon  mari , quoi 

T;  " v V.  4^ 
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e Marquis  de  Mont  brun. 
je  je  ne  fufle  pas  Ton  fils  *,  qu’el- 
avoit  eu  commerce  avec  Mr. 

: Duc  de  Bellegarde,  qui  fut 
spuis  grand  Ecuier  de  France-; 
uc  c'étoit  luy  qui  étoit  mon  ve- 
tabîe  Père  ; qu’elle  ne  l’avoic 
fé  dire  jufques  là  , mais  qu’il 
aloit  mieux  qu’elle  le  fit  pre- 
întement,  que  de  ne  le  point 
lire  du  tout,  puis  qu'elle  venoit 
l’apvfcndre  des  Millionnaires, 
[u’il  n’y>avoit  point  de  miferi- 
:oTde  à efpérer  pour  ceux  qui  ca- 
:hoient  leurs  péchés. 

Je  ne  fai  comment  elle  pou- 
roit  répondre  ainfi  que  j'étois  le 
ils  de  Mr.  le  Dpc  de  Bellegarde, 
k.  non  pas  celui  du  paticiers 
Carilmefembleque  cela  eft  af- 
'és  difficile  à une  femme,à  moins 
que  de  faire  lit  à part  avec  l’un* 
pendant  qu’elle  couche  avec 
,’autre.  Mais  que  cela  foit  ou  non, 
;ela  n’importe  gueres  à mon  fur 

X À.  • 
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24  c Mémoires  de  Monjleur 
jet*  tout  ce  qu’il  y a dire  la  de£ 
fus»  c’eft  qu’il  faloit  bien  qifüî- 
le  fût  allurée  de  fon  fait,  puifque 
non  contente  de  ravoir  dit  à l'on 
Curé  , elle  conlèntit  encore 
qu^ü  en  vint  apporter  la  nou- 
velle à Ion  mari.  Je  n’ai  que 
faire  de  dire  qu’il  en  fût  tout 
aufîî  étonné,  que  fi  les  cornes 
luy  fullent  venues  à la  tête  > auffi 
luy  en  vinrent  elles  en  même 
tems,  ou  du  moihs  s'ilenavoit 
déjà  comme  il  n’en  faut  point 
douter,  du  moins  commencè- 
rent elles  à ne  paroître  que  de  ce 
jour  la  à la  veüe  de  tout  le  mon* 
de.  Le  Paticier  ne  voulut  plus 
me  foufrir  après  cela  , ni  en* 
core  moins  qu'on  luy  parlât  de  • 
me  donner  mes  nécefîités,  que 
ma  Mère  fût  obligée  de  me  four- 
nir en  cachette.  Il  n’avoit  pas 
trop  grand  tort,  ôciln’yague- 
xcs  deperfonnequin’en  eût  fait 

au* 


Digitized  by  Google 


e Marquis  ie  Monthrun.  2f 
tant  , fi  Ton  eût  été  à la 
ace. 

Cependant  cela  ne  fû  t pas  plû- 
tfait,  que  je  courus  rifqucdc 
plus  avoir  de  Père.  Larai- 
neft  que  Mr.  le  Duc  de  Belle- 
irde,  qui  avoit  palTc  fafantai- 
î à l 'égard  de  ma  Mère,  &qui 
• la  vojoit  plus  il  y avoit  déjà 
îan  pafle,  ne  me  voulut  jamais 
connoître.  J'y  fus,  quand  je 
is  un  peu  grand , efpérant  qu'en 
e faifant  voir  a fes  yeux , la  na- 
ire  luy  parleroiten  ma  faveur, 
étois  extrêmement  propre 
)ur  un  Echolier  , & comme 
irgent  ne  me  manquoit  pas, 

; que  rien  ne  me  coutoit  pour 
iroître  aux  yeux  d'un  tel  Père , 
onhabitmerevenoit  à plus  de 
latrc  cens  francs , fans  compter 
ion  linge,  qui  n'étoit  pas  des 
lus  laids.  Ce  fût  néanmoins 
îtant  d'argent  perdu  pour  moy ; 


2 6 tMèmoires  de  Mvnfieur ' 
ce  qui  me  donna  bien  du  cha* 
grin  , parce  qu’aflurément , je 
n^ufle  jamais  fait  cette  dépenfe, 
Üj’euflefeuce  qui  m'en  devoir 
arriver.  A peine  me  regarda-t- 
jl,  & s’il  le  fit,  ce  ne  fut  qu’avec 
tant  de  mépris,  que  j’en  fus  in- 
eonfolable.  Je  m’étois  faitum 
plaifîr  indicible  de  changer  le 
paticier  contre  luy;  Je  m'en  c- 
tois  même  vanté  à tous  mes 
.camarades  , que  je  regardeis 
.déjà  comme  auffi  inferieurs  à 
moi,  que  je  les  croiois  taesfu* 
perieurs  avant  que  je  feufle  qu’ii 
fut  mon  Père.  JVlais  la  méchan- 
te réception  qu’il  m’avoit  faite, 
.niant  rabattu  beaucoup  de  ma 
fierté  , en  même  tems  qu’elle 
.fut toute aufii  mortifiante  pour 
,moy  que  fi  j’eufie  été  accablé 
d’un  coup  de  foudre,  j’en  de- 
vins  trille  à un  point,  qu’avant 
qu’il,  fut  peu  je  n’en  fus  pas  r&- 

.connoifiable.  Com- 

» ✓ 


le  Marquis  de  Montbmn.  ty 
Comme  toutes  chofes  vien- 
ent  à fc  (avoir  dans  le  monde , 
uelque  précaution  que  l*on 
ui(Te  prendre  pour  l’empêcher, 
eus  beau  garder  le  filence  la 
eflus  avec  toutes  les  perfonnes 
e maconnoiflance,  je  nclaifl'ai 
as  d’en  efTuier  bien-rot  des  re- 
roches. Le  Père  d’unEcho- 
ier,  qui  connoifîbit  l’intendant 
le  Mr.  de  Bellegarde,  l’aiant  feu 
leluy,  ledit  à ion  fils  celui- 
;i  à tout  le  Collège.  Ainfitous 
nés  Camarades  commencèrent 
ion  feulement  à fc  moquer  de 
noy , mais  encore  a m’appeller 
jardci'iilon  MelchiÇedtc.  Je  ne 
ai  ce  qu’ils  vouloient  dire  par 
à,  2c  cen’étoit,  àlcbicnpreu- 
Ire,  que  des  contes  d’Echolier. 
En  effet  fi  je  n’a  vois  plus  de  Pp- 
fc,  j’avois du  moins  une  Mère, 
:e  que  ce  Patriarche  navoit  pas  , 
clon  ce  que  notts  apprend  l'J&- 
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1%  KjMemotres  de  Monsieur 
criture.  D’ailleurs  il  n’éroit 
gucres  bon  de  mêler  les  chofes 
Saintes  avec  les  proianes , félon 
cette  parole  non  funtmifcendafa- 
cra  profanis.  C’eft  à dire, 
qu’il  ne  les  faut  jamais  mêler  les 
unes  avec  les  autres.  Mais  com- 
me les  Echoliers  n’y  prennent 
pas  garde  de  fi  prés  » ce  nom  me 
demeura  fi  bien,  tant  que  je  re- 
fiai au  Collège,  qu’ils  ne  m’ap- 
pcllerent  plus  autrement  que 
Aîelcloijedec.  Les  Régens  mê- 
me en  ufcrent  tout  comme  les 
Echoliers  ; de  forte  que  foit 
qu’il  me  falut  dire  ma  leçon, 
ou  faire  autre  choie,  Aielchi- 
fedec , me  difoient  ils  , faites  ceciy 
ou  bien  faites  cela. 

Quoi  que  ces  railleries  ne  plai- 
fent  gucres  à un  jeune  hom- 
me, quinfapastoûjoursl;Efprit 
tourné  à les  digerer . comme  il 
faut  » j’aimois  encore  mieux 

qu’on 
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Marquis  de  Montbrun,  29 
on  m’appellat  de  ce  nom  la, 
e de  celui  du  Paticier,  qui 
>it  été  mon  Père  putatif, 
landcelaarrivoità  quelqu’un, 
ti  étois  piqué  jufques  au  rif$ 
rorte  qu’il  ne  faifoit  pas  bon 
~c  moy.  Or  Mainville,  à qui 
vois  encore  gagné  pour  le 
Dins  cinq  cens  écus  en  plu-* 
urs  fois  , s’étant  donne  un 
îr  cette  liberté,  j’attendis  à 
y ên  dire  mon  fentiment,  la 
emierc  fois  que  nous  eûmes 
>ngé.  Car  comme  nous  avions 
ûjours  coutume  de  forrir  en- 
mbîe  pour  aller  à nos  petits 
vertilîemens , je  trouvoisque 
ne  pouvois  prendre  de  tems 
îi  me  fût  plus  favorable  que 

:luila.  Aiantainli  formé  mon 
îffein,  je  n’eus  garde  deman- 
der mon  coup  » Comme  il  s’en 
loit  au  jeu  de  paume  dçïEccc 
mo , ou  il  avoit  coutume  d’al- 
ler 


tk 

3ro  <Jhlemoîres  de  Monjietir 
1er  jouer,  je  le  joignis  en  che-  ' 
min , n’arant  pas  voulu  forcir  ce 
jour  la  avec  luy , depeur  qu’il  ne 
lé  doutât  de  quelque  chofe. 
pavois  même  feint , depuis  qu’il 
luy  étoit  arrivé  ainfi  de  me  cha- 
griner , de  me  repatrier  avec 
luy,  depeur  qu’en  continuant 
toujours  de  luy  témoigner  du 
reffentiment , il  ne  prit  fi  bien 
fês  précautions,  que  tout  fin  . 
que  j’étois , il  ne  me  fit  tomber 
en  defaut.  Or  affrétant  tou- 
jours d’être  de  fes  amis,  je  le' 
priai,  lors  que  je  l’eus  joint,  de 
rne  prêter  fon  valet  de  chambre  * - 
qu’il  avoit  mené  avec  luy,  fous 
prétexté  que  j’avois  à l’envoier 
quelque  part.  Les  aiant  ainfi 
ieparés  l’un  de  l’autre,  je  luy  dis 
dors,  qu’il  favoit  bien  ce  qu’fis 
ih’avoit  fait,  & que  comme  je' 
A’étois  pas  d’humeur  à le  fou-' 
frir  fans  en  "tirer  • raifon  * je* 
*-A  vou- 
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' £ Marquis  de  Montbrun.  31 
)uloisic  voir  l’épée  à la  main. 

Je  ne  remarquai  point,  que 
>ut  jeune  qu'il  fût  aufii  bien* 
je  moi,  ce  difcours  le  furpric 

1 aucune  façon.  Il  avoit  de, 
fierté,  &:  de  là  bravoure,  £c 
.iand  je  ne  le  dirois  pas  ici, 
n s’en  apperçevroit  toujours 
ien  quand  j’aurai  conté  la  fuite 

2 ce  procédé.  Au  refte  il  a- 
oit  une  épée  à fon  côté,  tout 
3mme  j’en  avois  une  moi  mê- 
îe  \ Car  depuis  que  j’avois  con*é 
oiflance  que  j’étois  fils  de  Mr. 

; Duc  de  Bellcgarde,  je  ne" 
>rtois  point  fans  en  avoir.  EK 
’sétoient  à peu  prés  de  même, 
)ngueur,  comme  font  toutes; 
zs  épées  desperfonnesdeTage 
u nous  étions  alors  l’un  & Tau- 
re; de  forte  qu’on  ne  pouvoir 
as  me  reprocher  que  j’eufle  - 
nerché  mes  avantages  avant; 
ue  de  luy  faire  querelle.  - Auflî 

com- 


32  ^-Mémoires  de  Monfieur 
comme  il  ne  manquoit  pas  de 
cœur,  ainfiquejc  viens  de  dire, 
au  lieu  de  refufer  le  combat,  il 
y donna  lieu  encore  par  des  pa- 
roles plus  piquantes  que  les  pre- 
mières ; Il  ne  m’appella  pas 
feulement  du  nom  qui  excitoit 
fi  fort  mon  reflèntiment,  mais 
il  me  dit  encore,  quefijevou- 
lois  me  battre  contre  luy , nous 
n’avions  qu’a  nous  en  aller  dans 
la  boutique  de  mon  Père,  où  il 
me  jetteroit  dans  le  four. 

Cette  réponfc,ou  plûtôt  cette 
brutalitéicar  il  n’y  a pointd’autre 
nom.cemefemble,  adonner  à 
unechofe  comme  celle  la,excita 
macolerea  un  point  que  quand 
mêmej’cufle  manqué  de  cœur 
naturellement,  il  m’en  fut  venu 
tout  exprès  en  cette  rencontre 
pour  me  venger  de  l’affront,  qu* 
il  me  croioit  faire  parla.  Auffi 
m’imaginant  qu’il  meritoit  bien 

d’en 


Digitized  by  Google 


le  Marquis  de  Mentir  un.  3 3 
d’en  être  paie  a l’heure  même, 
je  n’attendis  pas  davantage  à 
tirer  l’épée  , quoique  j'euffe 
refolu  auparavant  de  ramener 
dans  une  rtie  qui  eft  derrière 
Yecce  homo , & ou  il  n'y  a ja- 
mais perfonne.  Je  l’obligeai  là, 
:omme  malgré  luy,  à fe  fervir 
ie  la  fienne  pour  empêcher  que 
e ne  le  maltraitafle  , comme  il 
neritoit  $ Je  dis  comme  mai- 
re luy , parce  que  tout  brave 
omme  qu’il  étoit,  il  me  mé- 
rifoit  fi  fort,  qu’il  ne  croioit 
as  que  j’ofafîe  jamais  en  venir 
executer  mes  menaces; 
-Tous  nous,  battimes  donc,  aù 
Drtir  de  la  porte  St.  Marceau , 
ans  l’endroit  ou  commence  le 
>fîë  de  l’ Ejlrapade  y & nous  le 
mes  de  fi  bonne^grace,  que 
>us  ceux  qui  nous  virent  ne 
dus  euflènt  point  pris  du  tout 
>ur  des  Echoliers,  fi  ce  n’effc 

C • que 
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34  iM  emcdres  de  Monfieur 
que  nous  étions  connus  par  tout 
ïa,  pour  ypaiTer,  & répaffbr 
chaque  jour.de  congé.  Auffi 
ne  fumps  nous  qu’un  -moment 
à nous  blefler  l’un  l’autre  * 
mais,  ma  blçfiure  fût  bien  plus 
légère  que. la  fienne,  car  au 
lleuquemon  coup  n’étoit  qu’au 
bras,  le  lien  étoit  tout -au. tra- 
vers du  corps. 

„ D’autres  en  feroicnt  peut- 
être  demeurés  là,  principale- 
ment à nptrc  âge ou  l’oiin’eft 
pas  encore  fl  accoûtumé  au  fang, 
que  quand  on  s’y  efl  fait  par 
une  expérience  de  pluficurs 
! campagnes.  Mais . fl  j’étois  fl 
animé  par  la  colere,  àcaufe  de 
tous  les  mépris. qu’il  m’avoit 
falu  efîuier , que  ce  que  je  vo- 
iois  là  devant  mes  yeux  n’étoit 
pas  encore  capable  de  me  fatis- 
faire  Mainuille  de  fon  côté  l’é- 
tp it  auffi  tellement  par -l’état 

; ‘ OU 
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le  Marquis  de  Montbrm.  3 f 
ouilfe  voioit,  que  nous  recom- 
mençâmes nôtre  combat  déplus 
belle.  Ainfi  il  fc  défendit  tout 
de  même  que  s’il  n'eut  pas  etc 
ilcffé-,  11  eut  même  afles  de 
rourage,  ou  pour  mieux  dire 
(e  brutalité  , pour  m’infulrer 
ncore  tout  de  nouveau.  Aufli 
îc  dit- il  que  c’étoit  à ce  coup 
, que  je  me  montrois  bâtard  de 
cllegarde,  bien  plutôt  que  fils 
ï paticier.â  mais  que  tout  blcf« 
qu’il  étoit , il  fe  lentoit  en- 
rc  afies  de  force  pour  me  fai- 
voir  avant  qu’il  fut  peu, 
’il  n’appartenoit  pas  aux  bâ- 
ds  de  vouloir  £e  mefurer  avec 
légitimés. 

En  difant  cela,  il  m’allongea 
? botte  dont  ilpretendoitme 
e la  même  chofc  que  je  luy 
is  fait,  c’efl  à dire  me  paf- 
fon  épée  tout  au  travers  du 
; Mais  aiant  rabattu  le 
C 2 coup 
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36  CMemoires  de  Mon  fie  ht 
coup  je  n'en  fusblefle  qu’à  la 
cuifle  , & encore  fort  légère- 
ment, pendant  que  je  luy  en 
donnai  unquin’étoit  pas  à la  vé- 
rité (I  grand  que  le  premier; 
mais  qui  entroit  bien  toujours 
d'un  demi  pied  de  long  dans  Ton 
côté  droit.  Il  tomba  en  meme 
tems  parterre,  non  pas  comme 
s’il  eut^été  mort,  (car  il  me  pré- 
fentoit  toû  jours  la  pointe  de  Ton 
épée  ) mais  en  fi  mauvais  état, 
qu'il  étoit  bien  aifé  de  voir 
qu’il  ne  faloit  pas  grand’  chofe 
pour  l’achever.  Je  ne  fai  fi 
cet  accident  luy  étoit  arrivé  , ou 
parce  qu’il  avoir  allonge  cette 
botte  d'un  endroit  ou  il  n’eut 
pas  le  pied  ferme , ou  parce  qu’il 
avoir  déjà  perdu  [tant  de  fang, 
que  c'eut  été  comme  un  miracle 
qu’il  eut  pû  encore  fe  tenir  de- 
bout. Quoiqu’il  en  foit  com- 
me je  ne  jugeai  pas  à propos  de~ 

me 
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le  Marquis  de  Mont  Torun . 3 7 
me  donner  le  tems  de  voir  s’il 
fe  pourroit  relever,  je  fautai  fur 
luy  pourledefarmer.il  fe  défen- 
dit du  mieux  qu'il  luy  fût  poflx* 
ble  j mais  enfin  quelque  refiftan- 
ce  qu’il  pût  faire,  cela  fe  fut 
bientôt  terminé  à mon  avanta- 
ge, s’il  ne  fe  fût  tro.uvé  des 
gens  a fies  charitables  pour  ao 
courir  à fon  fecours.  Le  maî- 
tre du  jeu  de  paume  des  Avan- 
turiers , devant  la  porte  de  qui 
nous  nous  battions,  &qui  nous 
connoifioit  tousdeux,  pour  nous 
avoir  veu  joiier  quelquefois  chez 
luy  étant  forti  de  fa  maifon  a- 
vec  des  marqueurs , ne  vit  pas 
plûtôt  l'état  ou  il  étoit,  qu’il 
me  vint  prendre  a foi  de  corps 
par  derrière.  Les  marqueurs 
en  firent  tout  autant  de  leur 
côté,  &:  m’empêcberent  ain- 
fi  de  luy  faire  demander  la 


3 8 Mémoires  de  Monfieur 
Ils  fe  joiioient  en  faiiant  cd- 
la , à me  faire  tiier,  fuppofc  que 
j'eufle  eu  affaire  à un  homme 
qui  eut  eu  affés  peu  de  coura- 
ge , pour  profiter  de  foccafîon 
qu’ils  luy  donnoient  de  me  paf- 
fcr  fon  épée  tout  au  travers  du 
corps,  fans  que  je pufîel'cn em- 
pêcher ; Mais  je  dois  rendre  ce 
témoignage  à la  vérité,  que 
Mainville  n'en  fit  jamais  le 
moindre  femblant.  II  me  dit 
même  avec  autant  de  fermeté , 
que  s'il  n'eut  pasvcu  couler  fou 
lang  de  toutes  parts,  que  nous 
terminerions  nôtre  querelle  une 
autrefois,  puis  qu'on  ne  vouloit 
pas  que  nous  la  finiifions  à ce 
coup  ci.  Cependant  il  perdit 
la  veiie  à l’heure  même,  ce  qui, 
à mon  avis,  ne  vint  que  de  la 
grande  quantité  de  fang  qu'il 
avoit  déjà  répandu.  Mais  n’a- 
iant  pas  eu  l’efprit  afles  préfent 

pour 
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pour  faire  cette  reflexion'  aui 
même  inftant,je  me  fus  imagi«f 
ner  qu’il  étoit  mort.  Gela  me 
caufà  une  fi  grande  fraieur , que 
je  ne  fongeai  qu’a  me  fauver* 
croiant  déjà.  aVoir  tous  les: 
archers  de  Paris*  à mes  trouf-- 
fes. 

Je  fus  me  faire  paiieer  en  mê- 
me tems  chez  un  Chirurgien, 
qui  demeuroit  au  haut  de  la: 
montagne  Ste.  Geneviève  , 
qui  m’étoit  venu  Saigner  une 
fois  dans  ma  chambre  pour  quel^: 
que^  incommodité  que  j’avois.' 
11  trouva  que  mes  deux  bleflii-/ 
res  n’étoient  rien,  particulier 
rement  celle  de  la. cuifle,  dont  [ 
je  fus  guéri  effeâivement  deux  ï 
jours  après.  Quand  je  me  fus  ' 
ainfi  fait  pancer,  je  m’en  allai  : 
au  Collège  de  Navarre,  ou  peu  ' 
s’en  falut  que  le  principal  ne  ' 
me  fit  arrêter»  parce  qu’on  liiyj 

C 4 étoit 
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étoitrvenu  dire  que  fi  Main vil- 
le nrétoit  pas  encore  mort , il  y 
avoit'  fi  peu  à dire , que  c’étoit 
prefque  toute  la  même  chofe. 
Mais  quelqu’un  luy  aiant  remon- 
tré qu’il  prit  bien  garde  à ee> 
qu’il  alloit  faire,  parce  qu'il  fe 
déshonorerait  par  là,  il  me  fit 
dire  d’en  fortir  promtement, 
finon  qu’il  ne  me  répondoit 
pas  de  ce  qui  me  pourroit  ar- 
river. •;  ■ \ . .... 

r II  n'avoit  que  faire  de  mefai- 
re  tenir  ce  compliment,  pour 
m’obliger  à en  fortir  ; bien  loin 
que  je  fongeafle  à y prendre  ra- 
cine, je  n etois  venu  que  pour 
prendre  mon  argent, parce  que 
fans  l'avoir,  je  me  fuüe  trouvé 
encore  plus  empêché  que  je 
n etois.  Je  m’en  fus  delà  a 
l’hôtel  de  Bellega\*de,  quiétoit 
dans  la  rue  de  Grenelle  ; C’eft  le 
même  ou  font  aujourd’hui  les 
: ‘ ‘ fer- 
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fermiers  generaux.  11  apparte- 
noit  auparavant  à Mr.  le  Chan- 
celier Seguier  , des  Heritiers 
de  qui  ils  font  eu,  & ceMa- 
giftrat  Tavoit  acheté  de  Mr.  de 
Bellegarde. 

Je  demandai  au  Suifle  fi  Mr. 
de  Bellegarde  y étoit,  fie  m’a- 
iant  dit  qu’oui , je  montai  dans 
fa  Salle,  apres  avoir  prié  un  de 
fes  Valets  de  Chambre,  que  je 
trouvai  fur  Tefcalier  de  me  faire 
parler  à luy.  11  me  demanda 
mon  nom,  avant  que  de  luy  an- 
noncer ma  venue,  Il  m’em- 
barrafla  par  là , n'en  aiant  point 
encore  dans  le  monde  y mars 
faifant  de  néceffité  vertu,  je 
luy  dis  qui  j’étois,  dont  il  me 
parût  tout  étonné.  C’étoit  appa- 
remment parce  qu'il  n'avoit  ja- 
mais entendu  parler  de  moy , ôc 
que  ce  que  je  luy  difois  la  i lujÇ 
étoit  une  chofe  toute  nouvelle. 

C ç Ce- 
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Cependant  je  ne  fai  pas  d'ou  il 
pouvoit  être  tombé,  pour  ne 
pas  favoir  mon  Hifloire  puif- 
qu’il  y avcit  dcja  longtems  que 
tout  Paris  la  fiavoit.  11  entra 
dans  la  chambre  de  fon  maître 
auflî-tôt  que  je  luy  eus  dit  mon  „ 
fecret,&  luy  niant  rendu  comp- 
te de  mon  meffage , j'entendis 
que Mr.  deBellegarde  luycom- 
mandoit  de  me  venir  dire  de  fa 
part  de  fortir  de  Ton  anticham- 
bre. J’entendis  même  qu’il  luy 
faifoit  ce  commandement  com- 
me un  homme  qui  ne  fe  poffe- 
doit  pas.  En  effet  non  content 
de  m'appeller  importun, il  m’ap- 
pella  encore  d’un  autre  nom, 
qui  quoiqu’il  ne  me  fit  pas 
beaucoup  d’honneur , en  fai- 
foit  encore  moins  à ma  Mè- 
re. 

J’eus  peine  à comprendre 
d’qu  luy  pouvoit  venir  une  telle 
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le  Marquis  de  Mont  brun.  4.2, 
rigueur , puis  qu  il  n’etoit  p as‘; 
naturel  a un  Pérc  de  traittcr  ^in-;t 
fî  Ton  enfant,  qui  ne  luy  en  a-., 
voit  jamais  donné  aucun,  fujct., 
Ainfi  je  ne.^us  pas  m’empêcher 
de  l’appeller  moy-même  dénatu- 
ré i mais  ce  ne  fût  qu’au  dedans 
de  moy,  fans  permettre  à-ma^ 
bouche  d’expliquer  ce  qiii  fçj 
paflbic  dans  mon  cœur.  Cç-J 
pendant  içus  dans  la  (uite^ 
que  ce  qui  le  rendpit  ainfi  dur 
à mon  égard , ç’eft  que  quelque 
tems  après  ma  naiflance  , '\iï 
étoit  devenu  jaloux.de.  Me-» 

- I»‘lv  f - f S ‘ • t /I 

rc.qui  a cç,  qu’il  s etoit  fourra 
dans  la,  tece,  avoit  de  lamms 
pour  un  homme  de  robe,  qui, 
demeuroit  dans  le  voifinage  du 
paticier.  Il  reconnut  bien-tôt 
néanmoins  qu’il  avoit  tort  de  là 
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foupçoniier;  de  fprt&qûe , quoi 
que  je  vienne  de  dire  qqe  çela 
étoit  caüfe  de  mon  malheur 
, Ç 6 peûi 
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î’en  dois  chercher  une  autre  rai- 
ion  fi  je  veux  approcher  davan- 
tage de  la  vérité.  Mais  quelle 
autre raifon  en  pourrois  je  dire, 
à moins  que  de  l’inventer  de 
moy-méme*  pour  moy  je  n’en 
fai  point  d’autre  , finon  que 
quand  les  grands  Seigneurs  auffi 
bien  que  les  autres  ont  pafle 
leur  fantaifie  à l'égard  d’une 
Dame,  tout  ce  qui  leur  en  refie 
leur  eft  fort  indiffèrent.  IÎ 
femble  meme,  que  la  maifon 
dont  je  for$ , foit  plus  fujette  a 
cela  qu'âüfcüne  autre,  puis  qu’u- 
ne  certaine  personne,  qui  en 
eft  héritiei:  en  partie,  fe  fou- 
tientaujoürd’hui  fi  peu  des  en- 
fans  qu’il  a eu  d’une  pcrfonne 
de  qualité ? qu*i|faijne  encore, 
cjixHr  ii’ett  pa$  çtbnnant , que 
; Mr.  dé  Beliegàrde  ne  fe  fou- 
vint  güeres  d'un  Gis  , qu’il 
frvoit  eu  d’inné  fànïoe  de  bàP 
^ fe- 
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té  de  ce  Seigneur,  au  lieu  de 
m’en  aller , comme  il  me  l’avôit 
fait  dire  par  fon  Valet  de  Cham- 
' bre , je  l’attendis  dans  la  Cour, 
afin  que  quand  il  viendroit  à 
monter  en  Carrofle,  jepuflè  luy 
faire  entendre  moy-même  ce 
que  j’avois  à luy  dire.  Je  trou- 
vai qu’on  y avoit  déjà  mis  les 
chevaux,  ce  qui  me  fit  juger 
que  je  n’attendrois  pas  long; 
tems  fans  le  voir.  Et  en  effet/ 
aiant  paru  un  moment  après,  * 
j b me  jettai  a fes  pieds,  & luy 
dis , que  tout  enfant  que  j’étois. 
je  venois  de  faire  un  combat, J 
qui  faifoit  a fies  voir  que  j'avois" 
l’honneur  de  fortir  de  fon  ikng-J 
que  je  croiois  awir  tiié  un  Gen- 
til-homme, qui  quoi  qu’il  ne 
fût  pas  de  û bonne  jaaifon  que 

v ' i«y» 
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fe  condition  , qun  n aimoit 
plus. 

Comme  je  me  vis  fi  maltraj-  , 
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46  Mémoires  de  Monfieur  • 
luy,  ne  laifioit  pas  d’avoir  des 
parens  6c  des  amis  de  confidé- 
ration,  & à la  cour,  6c  dans  * 
la  robe  fqu’ainfi  s’il  n’a  voit  la 
bonté  de  m’accorder  l'honneur 
de  fa  prote&ion  , 6c  de  faire 
voir  à tout  le  monde,  qui  il 
m’étoit , je  courois  rifque  de 
pafler  mon  rems  affesmal  : que  ' 
j’étois  trop  perfuadé  defonbon 
naturel,  pour  douter  qu’il  ne 
fût  fâché  fi  pareil  malheur  m’ar- , 
rivoit  : que  jufques  là  je  ne 
m’étois  pas  montré  indigne  de 
l’honneur  que  j’avois  de  luy  ap-; 
partcnir  de  fi  prés,  6c  que  jeT 
croiois  luy  pouvoir  répondre,; 
fans  craindre  d’en  recevoir  jav* 
mais  de  réproches,  qu’il  n’en 
feroit  jamais  autrement  à Pave-- 
nir  : que  je  le  fuppliois  de  me 
croire,  6c  que  j’ofois  luy  aflii- 
rer,  que  je  ne  démentirois  ja- 
mais par  aucune  méchante  ac^  j 
r 7 ' . non,* 

y \ 

V 


Digitized  by  Google 


le  Marquis  de  Montbrun . 47 
tion,  la  bonne  opinion  que  je 
tâchois  de  luy  donner  pvéfentc- 
ment  de  ma  conduite. 

11  m’écouta  afles  attentive- 
ment , 6c  me  voiant  le  bras  en 
écharpe  , il  me  demanda  fi  c’é- 
toit  que  j’eufle  été  blefi'é.  Je 
luy  répondis  qu'ouï,  ÔC  que  me- 
me j'avois  encore  une  autre  coup, 
à la  cuifie;  mais  que  c’étoit  fl 
peu  de  chofe  que  l’un  6c  l'autre , 
que  cela  ne  valoit  pas  la  peiiW 
d*en  parler. 

La  maniéré  ferme,  ôc  refo- 
liie,  avec  laquelle  je  luy  faifois 
ce  difeours  , luy  donna,  plus, 
d’attention  pour  ma  perfonne, 
qu'il  n’en  avoit  eu  jufques  là. 
11  commença  à m’examiner  de- 
puis les  pieds  jufques  à la  tête, 
& me  voiant  afies  bien-fait,  & 
fi  je  l'ofe  dire , afies  raifonnablc, 
pour  un  jeune  homme, 'qui de- 
voir avoit  été  élevé  dans  une 

””  1 v * — - •>  * » | * v 
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grande  obfcuriré  ( car  il  ne  fa <- 
voit  pas  encore  que  j'eufle  été 
mis  au  College , ni  que  pour 
fuppléer  à ce  qui  me  pouvoic 
manquer  à l’égard  de  la  nailfan- 
ce,  Ôcde  la  fortune,  j'eufle  eu 
recours  à mon  efprit  ) or  me 
voiant,  dis -je,  allés  bien-fait1, 
& afîes  raifonnablepourun  jeu- 
ne homme,  il  me  femblaquela 
nature  remüoit  fon  cœur,  & 
que  triomphant  de  fa  dureté  » 
elle  eommençoit  à émouvoir 
fes  entrailles  en  ma  faveur. 

Ce  qui  me  trompa  lût, qu'au 
lieu  de  monter  en  carrofle,  il 
reprit  le  chemin  de  fon  appar- 
tement, en  me  difantde  le  fui- 
vre.  Jamais  parole  ne  m'a  voit 
été  fi  agréable  que  celle-la;  ce- 
pendant toutes  les  efpérances 
que  j’en  concevois,  s'en  allè- 
rent bien-tôt  en  fumée.  Mais, 
qui  n’y  eut  pas  été  trompé 

tout 
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tout  auflï  bien  que  moy,  fur 
tout  voiant  qu’il  me  parloit 
d’un  air  fi  cordial,  qu'ilyavoit 
toute  apparence  que  j'en  aurois 
bien- tôt  toute  forte  de  conten- 
tement? En  effet  je  ne  fus  pas 
plutôt  dans  fa  chambre , qu’il 
voulut  favoir  de  moy  ce  que  je 
faifois,  ôc  contre  qui,  & pour- 
quoy  j’avois  eu  querelle.  Je 
luy  rendis  compte  de  tout,  6c 
voiant  qu'il  m’ecoutoit  attenti- 
vement, 6c  comme  un  homme 
pénétré  des  fentimens  qu’il  dé- 
voit avoir,  je  me  fortifiai  plus 
que  jamais  dans  ma  pcnfée* 
Mais  je  fus  bien  furpris , quand 
après  une  audiance  fi  favorable, 
il  médit  que  je  m’abufois gran- 
dement, fi  je  continuois  tou- 
jours de  me  mettre  en  tête, 
qu'il  voulut  jamais  me  reeon- 
noître  pour  fon  fils. 

Que  cela  ne  luy  arriveroit  de 

fa 


Digitized  by  Google 


5'.©  c Mémoires  de  Monfieur 
favie,  mais  que  néanmoins  à ; 
la  cônfidération  de  ma  Mère,- 
pour  qui . il  avoit  eu  autrefois' 
Quelque  bonne  volonté,  & dont . 
iîrn’avoit  pas  encore  perdu 
fort  la  mémoire,  qu’il  ne  fût 
bien  aile  de  faire  quelque  cho- 
fe  à fa  confidération,  il  vouloir 
bien  mej>rocurer  une  retraitte,  • 
fous  l’alTurance  que  je  luy  don- 
nois  qu’il  n’auroit  jamais  de  ré-’; 
proche  de  moy  : que  jen’avois 
qu’à  m’en  aller  à Fonténai  en- 
brie  , château  qui  appartenoic 
à Mr.  le  Due  d’Efpernon  : que 
j’y  lèrois  en  fcureté  comme  dans  ' 
le  Louvre  i tous  les  prévôts  8c 
tous  les  archers  du  Roiaume 
n’ofant  regarder  qu’avec  refpeây 
tout  ce  qui  étoit  ,eu  fa  prote- . 
âion  , ou  qui  chcrchoit  aide 
chez  luy  ; qu’il  luy  en  parleroit 
chez  le  Roy  , qu’il  étoit  fcuf 
de  le  rencontrer  , tellement  que 

* de- 
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d-evant'que  je  fufiê  arrivé  là,  Iç 
concierge  auroit  des  ordres  de 
m’y  recevoir,  comme  un  hom- 
me qui  étoit  recommandé  à fon 
maître  de  la  part  d’un  ami  de  la 
raaifon. 

J’avois  conceu  de  fi  grandes 
efpéranccs , lors  qu’il  m’avoit 
dit  de  le  fuivre  dans  Ton  appar- 
tement, que  je  ne  pus,  fans 
une  douleur  extrême , voir  com- 
bien le  fuccés  en  étoit  éloigné. 
Ainfi  comme  je  luy  rcflemblois 
particulièrement  en  cela,  que 
j’étois  fier  au  delà  de  tout  ce 
qui  fe  peut  dire , & même  de 
tout  çc  qui  fe  peut  imaginer, 
je  luy  . répondis  d’un  ton,  qui 
ne  fentoit  point  dù  tout  le  jeur 
ne  homme;  mais  qui  aufli  n’a- 
voit  rien  de  contraire  au  refpcét 
qu’un  fils  eft  obligé  d’avoir  pour 
fon  Père,  que  quand  j’étoisvenu 
chez  luy  luy  demander  l’honneur 

'de 
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de  fa  prote&ion , ce  n’avoit  pas 
été  à deflein  de  l’obtenir  com- 
me un  étranger  : que  la  con- 
noifiànce  que  j’avois  de  ce  que 
je  luy  étois,  m’avoit  fait  efpé- 
rer  quelque  choie  de  plus  : que 
je  luy  étois  néanmoins  bien  obli- 
gé, de  ce  qu’il  vouloit  parlera 
un  de  fes  amis  pour  l’amour  de 
moy } mais  que  puifque  j’étois  fi 
malheureux,  que  de  voir  qu’il 
vouloit  renfermer  fes  bontés 
dans  des  bornes  fi  étroites  * j’ai- 
lois  tâcher  de  l’obliger  à chan- 
ger de  fendaient , en  me  diftin- 
guant  dans  le  monde  de  la 
maniéré  la  plus  particulière 
qu’il  me  feroit  poffible  : que 
c’étoît  ce  que  j’avois  toûjours 
fait,  & que  ce  feroit  encore 
ce  que  je  tâcherois  de  faire, 
tant  que  j aurois  le  moindre 
foufie  de  vie. 

Je  pris  congé  de  luy,  après 

luy 
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luy  avoir  parlé  fi  fièrement  j & 
nren  étant  allé  à l’entrée  de  la 
nuit  chez  une  vendeufe  de  limo- 
nade, quidemcuroitàvingtpas 
du  Collège  de  Navarre,  & qui 
avoit  quelque  bonne  volonté 
pour  moy  5 je  luy  dis  ce  qui  m*é- 
toit  arrivé  avec  Mainville.  Elle 
en  étoit  déjà  informée , fans  que 
je  puifle  dire  par  qui  c’étoit * Car 
comme  les  méchantes  nouvelles 
ne  fe  débitent  que  trop  tôt , il  y 
avoit  eu  quelqu’un  d’afle*  chari- 
table pour  luy  venir  dire  à l’o- 
reille, ce  qu’il  eut  été  bien  fâché 
de  ne  pas  débiter  ailleurs  en  plei- 
ne rüe.  Ainfi  comme  ellefa- 
voit  tout  depuis  un  bout  jufques 
à l’autre  > elle  m’apprit  que 
Mainville,  après  avoir  perdu  la  , 
veüe , ainfi  que  j*ai  dit  il  n’y  a 
qu’un  moment,  l’avoit  récou- 
verte, lors  qu’on  luy  avoit  mis 
le  premier  appareil  fur  fes  bleffu* 

res. 
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res.  Qu’il  avoit  été  porté  delà 
chez  un confeillcr  d’Etat  de  les 
pare  ns*  quictoit  en  grand  cré- 
dit : qu’il  avoit  voulu  favoir 
comment  cela  étoit  arrivé  : qu’on 
luy  avoit  conté  la  chofe  tout  de 
travers,  & fi  fort  à mon  dés- 
avantage , que  comme  il  n’y 
avoit  gueres  d’efpérance  qu’il  en 
féchapât,  il  avoit  juré  à l’heure 
même  qu’il  vangeroit  fa. mort 
dans  mon  fang  : que  dans  une 
fi  trille  conjon&ure  elle  me  pro- 
cüreroit  fi  je  voulois  une  cham- 
bre chez  une  de  fes  amies  : que 
perfonne  ne  fauroit  jamais  que 
j’y  ferois,  parce  que  tous  ceux 
qui  en  auroient  connoiflance  5 
me  garderoient  une  fidélité  . in- 
violable •.  qu’il  n’y  auroit  qu’el- 
les deux  qui  le  fauroient  avec 
k Mari  de  fonamic*  qu’encore 
luy  diroit-on  la  choie  tout  au- 
trement qu’elle  n’itoit,  afin 
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<|ue  s>il  étoit  homme  par;  ha- 
sard à manquer  de  di&xçtioâ*  . 
il  ne  pût  rien  dire  , ni  faire 
qui  me  pût  porter  préjudice: 
que  quand  je  ferois.  jà  , elle 
auroit  le  plaifir  de  mJy  voir 
& de  me  procurer  tout  le  re- 
tours, .dont  je  ia  jugerois  ca- 
pable. 

• Dans  Tétat-oü  - me  réduifoit 
Gette  malheureufe  affaire,  je 
. pouvois  bien  avoir  recours  à 
>cellequim’avoitmis.  au  monde, 
fèur  que  j’étois  qu’elle  n’étoït 
pas  femme  àm 'abandonner  dans 
lebefbin.  Elle  m’en  avoit  don- 
né tant  de  preuves,  & de  l’amitié 
tendre  qu’elle  avoit  pour  moy,  ~ 
que  c’eut  été  me  montrer  bien 
injufte,  que  d’entioyter  un  feul 
moment.  Cependant  çonfîdé- 
rant,  que  fi  je  mefervoisde  fo.n 
canal  pour  me  tirer  d’embarras, 
ce  feroit  juftement  le  moicn  de 

les 
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les  mettre  encore  plus  mal  en- 
femble  qu'ils  n’étoient , Ton 
mari  & elle,  eux  qui  n’y  étoient 
déjà  pas  trop  bien,  depuis  quel- 
le luy  avoit  fait  dire  que  je  n’étois 
pas  fon  fils.  D’ailleurs  le  bon 
fens  me  distant  que  fi  l’on  avoit 
à me  chercher  quelque  part,  ce 
feroit  plutôt  chez  elle,  que  d’un 
autre  côté , je  me  refolus  d'ac- 
cepter les  offres  de  la  limona- 
dière. 

Elle  en  avoit  déjà  parlé  à fon 
amie , à qui  elle  avo/t  fait  accroi- 
re tout  ce  qu’elle  avoit  voulu, 
foit  qu’elle  fe  défiat  de  fadifcre- 
tion,  ou  qu’elle  crût  avec  affés 
de  raifon,  que  dans  une  affaire 
comme  la  mienne,  on’nedevoit 
révéler  fon  fecret  à perfonne* 
Le  Mari  de  cette  femme  étoit 
un  folliciteur  de  procès  * Audi 
demcuroit-iltout  auprès  du  pa- 
lais dont  il  faifoit  fa  promenade 

ordi- 
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ordinaire.  C’étoit  être  bien 
hardi  à moi  que  d'aller  loger 
là  , puifque  defon  logis,  il  n’y 
avoit  qu’un  pas  à la  concierge- 
rie , & que  de  ma  chambre , j ‘en- 
tendais tous  les  jours  des  pojfe - 
culs  mener  quelque  malheureux 
en  prifon.  11  n'y  avoic  pas  en- 
core bien  loin  delà  au  grand  & 
au  petit  châtelet,  d’ou  il  fort 
tous  les  jours  quelque  criminel 
pour  s'aller  faire  pendre , ou 
roiier,  à.  la  croix  du  tiroir, 
ou  à la  greve  ; ôc  comme  ils 
pafloient  auffi  le  plus  fouvent 
par  delîbus  mes  fenêtres , c'étoit 
dequoi  me  donner  à p enfer  à 1 
ma  confciencc  , moy  à qui  iL 
en  pendoit  autant  fur  la  te* 

te.  *:  • 

La  limonadière  avoit  fait  ac- 
croire à fonamie,  & à fonma-  L 
ri , que  j’avois  eu  quelque  com-  ; 
.merce  avec  la  fille  d'un  bon; 

D mar- 
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marchand  de  drap  de  la  riie  St. 
Honoré,  & que  j’avois  gâté  fa 
taille.  Ils  l’avoient  crû  tous  deux 
comme  article  defoi,commeauffi 
que  lePére  de  la  fille  me  pour  fui- 
voit  en  juftice,  parce  qu’elle 
avoit  orné  fon  difeours  de  beau- 
coup de  broderie.  Elle  y avoit 
encore  ajoûté,  que  comme 
j’étois  un  Gentil- homme  de 
condition  > mes  parens  ne  vou- 
loient  pas  que  je  me  méfal- 
liafîe  de  la  forte,  c’eft  pour* 
quoi  ils  avoient  jugé  à pro- 
pos de  me  faire  cacher  jufqucs 
à ce  qu’ils  euflent  accommodé 
avec  ce  marchand. 

Le  Solliciteur  foit  par  une 
fotte  crédulité , ou  qu’il  eut  trop 
bonne  opinion  de  la  limona- 
dière* pour  croire  qu’elle  vou- 
lut mentir  ainfi  à fon  efeient  9 
ayoit.gqbé  cette  derniere  cir- 
conftance*  auffi  bien  que  les 

deux 
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deux  premières.  Cependant 
comme  il  étoit  extrêmement 
interefîe , comme  le  font  la  plu- 
part des  Parifiens,  peut-être  ne 
fe  trouvoit-il  de  fi  bonne  foi  9 
que  pareeque  fa  femme  luy 
avoit  dit,  que  je  luy  donnerois 
quarante  fols  par  jour , pour  ma 
nourriture,  &pour  mon  loge* 
ment,  & qu’il  eut  bien  voulu 
fans  doute  que  mon  affaire  eut 
été  éternelle  , pour  recueillir 
toûjours  le  profit  qu’il  y devoit 
avoir  pour  luy  la  aeflus.  Ainfi 
il  n’en  voulut  pas  favoir  d’avan- 
tage pour  me  faire  un  bon  ac- 
cueil, 8c  pour  m’honorer  en- 
core d’un  compliment  accom- 
modé au  fujet. 

Sa  femme  qui  eut  bien  été 
fa  fille  (car  elle  n’avoit  pas  en- 
core dixhuit  ans,  au  lieu  qu’il 
• en  «voit  cinquante)  ne  me  fit 
pas  feulement  bonne  mine  à * 

D 2 eau- 
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caufe  de  mon  argent , mais  par- 
ce  que  mon  age  plus  convena- 
ble au  fien  quecelui  de  Ton  mari 
faifoit , que  je  luy  paroi  (lois  tout 
autrement  agréable  .que  luy. 
Auffi  venant  à toute  heure  dans 
ma  chambre,  qui  étoit  a côté 
de  la  fienne,  j'en  devins  bien-» 
tôt  toutauffi  am  oureux,  qu'el- 
le le  pouvoit  être  demoy.  ^Ce- 
la donna  lieu  à une  .avanture 
toute  extraordinai  re .dont  je 
n’eus  pas  envie  de  rire  en  ce 
temsdà,  mais  dont  je  jne  me 
puis  iouvenir  préichjtement  y 
que  je  n’admire  parque  le  bizar- 
rerie il  nous  arrive  mille  chofcs 
dans  la  vie.  Peut-être  ne  me 
pourrois-je  réfoudre  à la  raconter 
ici,  de  peur  qu’on  ne  la  prit 
pour  unehiftoire  faite  à plaiflr  , 
ü.  ce  n’éft  quet  toute  la  cour,. 
éc  tout  Parisiraiant  fçeiie , je  fuis 

maintenant  à couvert  de  toute 
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îrtédifance.  Auffi  la  voici  tel*- 
le  qu'elle  cft  fans  y ' ajoûter 
ni  diminuer  en  aucune  fa*« 
çon. 

La  femme  du  Solliciteur , & 
moy,  étant  ainfi  devenus  amou’- 
reux  l’un  de  l'autre , nous  fu- 
mes fi  fors  tous  deux , que  de 
ne  nous  le  dire  qlie  des  yeux, 
fans  ofèr  faire  parler  noire  bou*- 
che.  Cela'  luy  étoit  moins  par- 
donnable'qu’a  moy,  qui  n avôis 
j>as  encore  dixfept  ans  accom- 
plis, âge  où  le  peu  d’experien- 
ce  que  l'on  a, ^ fait  faire  bien 
des  fautes,  fans  qu'on  le  puiflc 
tirer  à confeqtience  en  bonne 
juftice.  Pour  elle,  comme  el- 
le en  aVoit  prés' dé  dixhuit,  & 
que  d'aillours  elle  avoir  affairé 
à .un vieux  routier,  qui  devoit 
l'avoir  rendue  favantc  en  bien 
des  chofes,  je  ne  fais  comment 
elle  pouvoit  ainfi  en  ufe'r  en  ve* 
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ritable  novice.  Quoiqu’il  en 
Toit , nôtre  fottife  réciproque 
nous  aiant  fait  languir  l’un  l’au- 
tre pendant  cinq  ou  fix  femai- 
nes , je  ne  fai  ce  qui  fût  arrivé 
de  tout  cela,  fi  elle  ne  fe  fût 
montrée  à la  fin  plus  hardie  que 
moy.  Elle  ne  me  parla  pas  néan- 
moins, mais  elle  me  donna  en 
recompenfe  tant  de  marques  de 
fon  amour,  qu’il  me  fût  com- 
me impoflible  de  les  mécon- 
noître } ainfi  je  devins  hardi  à 
mon  tour,  dont  nous  ne  nous 
trouvâmes  pas  mal  ni  elle, 
ni  moy. 

Depuis  cela  nous  fumes  bons 
amis , & comme  elle  étoit  beau- 
coup plus  jeune , ôc  beaucoup 
plus  jolie  que  la  limonadière , 
je  ne  fus  gueres  à oublier  celle-, 
ci  en  faveur  de  celle-la.  La 
limonadière  qui  étoit  habile  fur 
l’article  ne  fût  gueres  auflî  à 

s’en 
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s'en  appercevoir.  Elle  trouva 
que  je  commençois  à la  recevoir 
bien  différemment  de  ce  que 
j’avois  de  coûtume.  Je  n’ai 
que  faire  de  dire  qu’elle  en  fut 
au  defefpoir,  cela  fe  comprend 
facilement,  fur  tout  quand  on 
a quelque  connoiflànce  du  ca* 
raétere  des  Dames  , dont  les 
paffions  font  toujours  extrême- 
ment violentes.  Elle  voulut . 
m’en  iaire  des  reproches,  mais 
la  femme  chez  qui  je  demèu- 
rois  , qui  prenait  goût  à mes 
careffes,  & qui  fe  déHoic  que 
nous  n’avions  pas  été  mal  enfem- 
ble  elle  & moy  s quoique  je  ne 
luy  en  euffe  jamais  parlé,  prit 
plaifir  à demeurer  en  nôtre  com- 
pagnie, toutes  les  fois  qu’elle 
me  venoit  voir,  en  forte  que 
quelque  peine  qu'elle  y prit, 
elle  ne  pût  jamais  avoir  un  tête 
à tête  avec  moy. . 
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» Il  eft  aifé  de  juger  quelle  fût 
la  rage  de  la  limonadière,  qui  a- 
voit  trop  d’efprit  pour  ne  pas 
connoître,  d’ou  venoit  l'empê- 
chement que  l'autre  ltiy  don-  * \ 

aioit.  v Elle  m'en  dit , en  for- 
tant,  un  mot  à l'oreille,  telle- 
ment que  je  ne  pus  douter  qu'* 
elle  n’eut  découvert  nôtre  in- 
trigue, ppifqu'elle  me  deman- 
da, fi  c'étoit  ainfi  que  je  facri- 
£ois  mes  anciennes  connoif-  * 

« » *■  1 - 

lances,  aux  nouvelles.  Je  n’eus 
pas  le  tems  de  luy  répondre, 
parce  qu'elle  fortit  auffi-tôtj 
Cependant  quoiqu’elle  m’eut 
parlé  de  la  forte,  comme  elle 
appréhendoit  encore  de  fe  trom- 
per, elle  me  revint  voir  le  len- 
demain, réfoliie  de  s’en  expli- 
quer avec  moy,  à quelque  prix 
que  ce  pût  être.  Comme 
j’avois  roulé  toute'  la  nuit  dans 
ma  tête  ce  qu'elle  m'avoit  dit 

ea 
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en  forçant,  je  ne  lavis  pas  plu- 
tôt, que  je  m'approchai  de  fon 
oreille  pour  luy  dire,  qu'elle 
étoit  bien  folle,  fi  elle  s’amu- 
foit  à croire  ce  qu’elle  m’a  voit 
dit.  Je  croiois  être  obligé  de 
prendre  cette  précaution  avec 
elle,  parce  que,  comme  je  la 
connoiffois  extrêmement  pleine 
de  vivacité,  j’avois  lieu  de  crain- 
dre que  fon  reffentiment  ne  luy 
fit  faire  des  chofes  qui  me  fe- 
roient  préjudiciables  Ôc  dans 
mon  affaire,  Sc  dans  ma  nou* 
velle  paffion. k 

Cela  remit  fon  efprit  en  quel-» 
que  façon  , 6c  ce  fût  du  moins 
dèquoi  je  crus  m’appercevoir* 
Mais  la  femme  du  Solliciteur 
ne  nous  quittant  non  plus  que 
l’ombre  fait  le  corps,  l'autre 
s'approcha  de  moy,  Ôc  me  de- 
manda tout  bas,  fi  je  ne  trou» 
vois  pas  cela  extrêmement  in-* 
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commode.  Je  ne  fçus  prefque 
que  luy  répondre  , tant  j'avois 
peur  de  l’irriter  tout  de  nou- 
veau. Cependant  luy  aiant  dit 
qu’il  fe  faloit  donner  patien- 
ce , 6c  que  nous  ne  ferions  pas 
toûjours  expofés  à cette  con- 
trainte, cela  augmenta  fa  ja- 
loufie  plutôt  que  de  la  dimi- 
nuer , parce  qu’elle  trouva  que 
3e  n’entrois  pas  afîes  dans  fa 
pallion.  Ainfi  pour  favoir  au 
vrai  fi  c'étoit  fans  raifon,  ou 
avec  juftice,  qu’elle  devenoit 
jaloufe  de  cette  femme,  elle 
luy  propolâ  de  prendre  un  car- 
rofle , de  nous  meure  tous  trois 
dedans  avec  fon  Mari,  6c  de 
nous  en  aller  promener  tous 
quatre  à deux  ou  trois  lieues  de 
la  ville.  Elle  luy  dit  cependant 
de  ne  pas  croire  que  ce  fût  tant 
pour  fe  divertir  » qu'elle  luy 
jaifoit  cette  propofition,  que 
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pour  avoir  quelque  chofe  à me 
communiquer  fur  mes  affaires  : 
qu’aufîi  s’entretiendroit-elle  a- 
vec  moy,  pendant  qu’elle  en 
feroit  autant  avec  fon  mari, 
ou  avec  telle  autre  perfonne 
qu’elle  voudroit  choifir,  fup- 
pofé  qu’elle  n’aimât  pas  que  ce 
fût  luy  qui  fût  de  la  partie, 
que  nous  nous  en  reviendrions 
tous  fouper  enfemble , 6c  qu’el- 
le avoit  un  bon  cochon  de  lait 
tout  prêt  pour  fon  plat  5 que 
comme  Ton  êtoit  dans  la  fai- 
fon  * ou  ils  étoient  affés  courus’, 
ce  ne  feroit  pas  un  méchant 
manger,  fur  tout  après  avoir 
pris  tous  de  l’appetit  en  nous 
promenant. 

La  femme  du  Solliciteur, 
qui  étoit  trop  ingenüe  pour  fai- 
re le  métier  qu’elle  commen- 
çoit  à faire  avec  moy,  fe  trouva 
fi  crabaraffée  que  luy  répondre 
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à un  difcours  comme  celui  la, 
que  l’autre  la  voiant  toute  dé- 
contenancée, n’en  jugea  rien 
de  bon  pour  elle.  Cependant 
la  réponfe  qu’elle  luy  fit,  ag- 
grava encore  Ton  crime  dans  Ton 
cfprit,  qui  n’étoit  pas  difpofé 
en  fa  faveur.  Elle  luy  dit  qu’- 
elle n’avoit  gueres  de  confidé- 
ration  pour  moy  de  me  vouloir 
expofer  ainfi  à la  vcüe  de  tout 
le  monde  : qu’elle  le  luy  par- 
donnerait volontiers^,  fi  elle 
n’avoit  pas  connoiflancc  de  mes 
affaires;  mais  que  les  Tachant, 
comme  elle  les  favoit,  c’étoit 
une  chofefi  mal  digerée,  qu’- 
elle ne  pouvoir  comprendre 
comment  elle  étoit  fortie  de 
la  bouche  d’une  femme  , qui 
avoit  autant  dSefprit  qu’elle  en 
avoit. 

Lafemmedu  limonadier  n’en 
manquoit  pas  cffeâivement , 

ainfi 
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ainfi  que  je  Fai  déjà  dit  -,  6c  com- 
me quand  on  en  a naturelle- 
ment, la  jaloufie  en  donne  en- 
core davantage»  fur  tout  quand 
il  s’agit  de  découvrir  les  affaires 
de  fa  rivale,  bien  loin  de  faire* 
fcmblant  de  prendre  garde  à 
ce  qu'elle  ] uy  difoit , elle  feignit 
d’entrer  dans  l'on  fentiment, 
afin  d’avoir  lieu  de  la  faire  en- 
core mieux  donner  dans  le  pan- 
neau. Ainfi  elle  luy  dit  qu’el- 
le avoit  raifon  de  luy  faire  cet- 
te réprimandé,  6c  que  fans  dou- 
te elle  la  méritoit  bien-  : que 
cependant,  comme  elle  avoit 
quelque  chofe  de  confequençç 
à me  dire,  6c  ou  il  ne  faloit 
point  de  témoins , elle  la  prioit 
de  me  biffer  feule  avec  elle 
pendant  quelque  tems,  afin  de 
me  pouvoir  dire  fon  fecret,  & 
que  je  pufîe  auffi  luy  répondre 
en  toute  liberté. 
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Si  cette  femme  étoic  jalou- 
fe,  celle  du  Solliciteur  ne  Té- 
toit  pas  moins  \ ôc  comme  il  y 
avoit  bien  à dire  qu’elle  eut  au- 
tant de  jugement  que  l’autre  en 
avoit  9 elle  fe  formalifa  à un 
point  de  cette  demande,  qu’el- 
le la  regarda  tout  de  même, 
que  fi  elle  l’eut  priée  de  fon 
deshonneur.  Ainfl  fans  faire 
réflexion  à la  moindre  chofe , 
elle  luy  répondit  d’un  air  bruf- 
que,  6c  comme  une  femme  qui 
n’avoit  pas  l’efprit  de  cacher  fes 
affaires,  qu’elle  ne  devoit  pas 
feindre  de  me  parler  devant  el- 
le : qu’elle  favoit  tout  ce  qui 
m’étoit arrivé, beaucoup  mieux 
qu’elle  ne  penfoitj  de  forte 
qu’elle  ne  luy  devoit  point  du 
tout  être  fufpeéte.  Qu’aufli 
pour  la  convaincre  tout  d’un 
coup  qu’elle  n’en  étoit  pas  mal 
inftruite,  elle  ne  feindroit  point 
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te  luy  dire,  que  bien  loin  que 
e craignifle  la  prifon  pour  avoir 
ionné  la  vie  à une  créature,  je 
ne  la  craignois  au  contraire, 
que  parce  que  j'en  avois  envoie 
une  en  l’autre  monde,  ou  du 
moins  que  j’avois  bien  peur 
qu’elle  n’y  allât  avant  qu'il  fût 
peu  : qu'elie  avoit  découvert 
cela  adroitement , ÔC  par  des 
voies  détournées  ; mais  qui 
étoient  (î  feures , qu’elle  en  é- 
toit  pleinement  convaincüe  : 
qu’ainfi  elle  voioit  bien,  com- 
me elle  venoit  de  luy  dire, 
qu'elle  ne  luy  devoit  pas  être 
fufpe&e  \ de  forte  qu’il  n’y 
avoit  plus  de  neceflité  à elle, 
de  la  vouloir  exclurre  de  nôtre 
converfation. 

Il  n’en  falut  pas  davantage 
à cette  femme  pour  luy  faire 
juger  qu’elle  avoit  bien  du  par- 
ticulier avec  moy.  En  effet 

c’étoit 
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e’étoit  être  bien  hardie,  ou  du 
moins  bien  bête,  que  de  luy 
parler  de  la  forte,  ôc  encore  eu 
ma  préfence,  ce  qui  la  défoloit 
plus , pour  ainfi  dire , que  tout  le 
refte,  puifque  non  feulement  elle 
ne  pouvoir  douter  après  cela,qu>- 
elle  ne  luy  eut  ravi  mon  ami- 
tié y mais  qu’elle  croioit  encore 
que  je  fufle  convenu  avec  l’au- 
tre de  luy  faire  faire  cet  affront 
devant  moy.  Quoiqu’il  en  foit 
ne  s’étant  pû  empêcher  de  rou- 
gir à ce  difeours,  quoi  qu’elle  4 
fit  tout  fon  poflible  pour  fe  con- 
traindre, elle  me  dit  tout  bas 
en  fortant  : c’eft  donc  ainfi 
que  vous  préferez  une  folle, 

& une  étourdie,  à une  fem- 
me qui  vous  aimoit  paffion* 
nément  , 6c  dont  vous  n’a-  * 
vez  jamais  eu  fujet  que  de  vous 
louer. 

‘ Je  n’eus  p*s  le  tems  de  luy 


le  Marquis  de  Mont  brun.  7 j 
épondre  pour  luy  remettre  Ton 
:fprit , 6c  s’en  étant  allée  la  ra- 
ye dans  le  coeur,  elle  ne  fût 
pas  plutôt  chez  elle,  qu’elle 
écrivit  au  folliciteur,  qu’il  eut 
à prendre  garde  à la  conduite 
de  fa  femme,  & à me  faire  for- 
tir  de  fa  maifon , parce  que  pour 
fon  malheur , nous  n’étions  tous 
deux  que  trop  bien  enfemble. 
ILlle  lui  apprit  en  un  mot  qu’el-  ' 
le  étoit  amoureufe  de  moy: 
qu’il  n’avoit  qu’à,  y prendre 
garde  pour  en  être  bien-tôt  af- 
iuré  : qu’on  ne  luy  difoit  point 
la  une  chofe  pour  une  autre, 
6c  dent  il  ne  put  s’inftruire  luy 
même  par  fes  propres  yeux. 
Elle  luy  envoia  cependant  cet- 
te lettre  fous  un  nom  emprun- 
té, 6c  comme  elle  y avoit  con- 
trefait fon  écriture,  il  ne  pût 
reconnoître,  quoiqu’il  s’effor- 
çât de  le  deviner,  de  qu’elle 

main 


Digitized  by  Google 


74  ^Mcmoires  de  Monfieur 
main  elle  luy  venoit*  Il  crût 
néanmoins  la  deflus  tout  ce 
que  le  bon  fens  luy  çonfeilloit 
de  croire  ; Il  s’imagina  tout 
aufli-tôt  qu’il  y avoit  de  la  ja- 
loufie  en  campagne , ôc  que 
cet  avis  ne  pouvoic  venir  que 
d’une  femme,  qui  étoit  encore 
plus  perdue  d’amour  pourmoy, 
que  ne  pouvoit  être  la  fienne. 
Cette  penfée  le  fit  marcher 
bride  en  main,  & comme  il 
favoit  que  quand  on  eft  épris  une 
fois  de  cette  paflîon,  onfe  met 
fouvent  en  tête  tout  ce  qui 
n’eft  pas  5 il  crût  qu’il  dévoie 
luy  même  reconnoîcre  les  cho- 
fes,  avant  que  de  paroître  de 
fi  bonne  foi. 

C’étoit  fe  montrer  prudent 
que  d’en  ufer  de  la  forte  ; mais 
à quoi  cela  luy  fervic-il , finon 
à en  reconnoître  mieux  fon  mal- 
heur. J'étois  encore  fi  jeune, 
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& fa  femme  û imprudente,  que 
quoique  nous  nous  duflions 
défier  de  la  limonadière,  fur 
tout  de  la  maniéré  qu'elle  s’étoit 
feparée  de  moy,  nous  ne  nous 
doutâmes  nullement  du  tour 
qu’elle  étoit  capable  de  nous 
joiier.  Ainfi  continuant  de  vi- 
vre enfemble  , comme  nous 
avions  de  coûtume,  6c  tout  de 
même  que  fi  nous  n'euffions  eu 
aucunes  mefures  à garder , nous 
ne  tardâmes  gueres  par  là  à ren- 
dre fon  mari  tout  auffi  jaloux 
que  le  pouvoit  être  fa  rivale.  Il 
n’en  témoigna  rien  néanmoins  » 
mais  comme  ce  n’étoit  que  pour 
mieux  aflurer  fa  vengeance, 
nous  n’en  avions  que  .plus  à 
craindre,  parce  que  les  eaux 
dormantes  iont  bien  plus  dan- 
gereufes  , que  celles  qui  cou- 
lent. Enfin  voici  comment  il 
s’y  prit  pour  me  faire  pièce, 
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fous  le  nom  d'un  autre,  parce 
que,  tout  jeune  que  j'etois,  il 
eue  mal  pafie  fon  tems  que  de 
s’adrefler  à moy,  à moins  que 
de  fe  réfoudre  à me  prendre 
en  traître. 

Comme  Paris  eft  l’Cndroit  du 
monde , ou  l’on  Voit  le  plusd’a- 
. vantures,  fur  tout  en  matière 
d’amour,  il  étoit  arrivé  dans  la 
riie  Srs  honoré  la  même  chofc 
à la  fille  d’un  marchand  , qu’on 
avoit  fuppôfé  au  Solliciteur,  • 
qu’il  m’étôit  arrivé  à moi-mê- 
me, lors  que  j’étois  entré  chez 
luy.  Un  Gentil-homme  de  Pro* 
vince  avoit  fait  un  enfant  à cet- 
te fille,  6c  ne  la  voulant  point  ; 
époufer,  il  avoit  pris  la  campa- 
gne, de  peur  qu’on  ne  l’y  obli- 
geât par  force.  Au  refte  le 
Solliciteur  croiant,  que  c’étoit 
la  juftdment  mon  affaire , s*en 
fût  trouver  le  Père  de  la  fille, 

«B- 


Digitized  by  Google 


c le  Marquis  de  Mon'tbrun.  77 
; luy  demanda  fans  comparaifon 
comme  un  autre  Judas , com- 
' bien  il  luy  donner  oit,  & q(fil 
luy  livreroit  fon  galant  entre  les 
mains.  Le  marchand  qui  avoit 
..  oui  dire,  que  ce  Gentibhom- 
. me  étoit  pafle  en  Angleterre  , 
luy  fit  réponfe  qu'iHuy  promet- 
rok  là  une  ehofe , qu’il  n’étoit 
t pas  en  fon  pouvoir  de  luy  tenir, 

' que  le  Roy  luy*même , tout 
puifFant  qu’il  étoit , ne  le  pour- 
roit  pas  non  plus. que  luy,  jt 
moins  que  d’avoir  recours  ail 
Roy  d’Angleterre,  parce  que 
la  perfonne , dont  ri  luy  par- 
loit,  s’étoit  fauvée  en  ce  pars 
là.  : ; 

Ces  paroles  Soient  capables 
de  faire  rentrer  Je  Solliciteur  en 
luy-même , pour  peu  qu’il  vou- 
lut y faire  attention^  mais  foie 
que  fa  paffion  l'aveuglât,  ou 
.qu'il  fe  fût  fi  bien  mis  , en  tête* 
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que  c’étoit  une  même  affaire 
que  celle-là,  qui  m’avoit  fait 
venir  chercher  azile  chez  luy, 
qu'il  ne]  s’en  pût  plus  desabu- 
fer , au  lieu  de  mettre  de  l’eau 
dans  fon  vin,  il  luy  réprocha 
fa  crédulité.  Il  luy  dit  donc  , 
qu'il  avoit  tort  de  croire  tout 
ce  qu’on  luy  difoit  de  la  fuite 
de  ce  Gentil-homme , & de  ne 
le  vouloir  pas  croire  luy , qui  en 
avoit  de  meilleures  nouvelles 
que  perfonne,  qu’il  favoit  à point 
nommé  ou  ilétoit;  de  forte  que, 
comme  il  venoit  déjà  de  le  luy 
dire,  il  le  luy  livreroit  entre 
les  mains,  d’abord  qu’ils  fe- 
roient  convenus  enfemble  de 
la  fomme  qu’il  luy  dônneroit 
pour  luy  faire  faire  cette  captu- 
re. 

Ce  quitte  faifoit  parler  fi  af-  * 
firmativement , & avec  tant  de 
hardiefle , c’efl:  que  caufant  moi- 

même 
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nême  avec  luy  au  coin  de  fon 
eu  , je  luy  avois  dit  que  j’avois 
eu  deflein  de  paffer  en  ce  pais 
Là,  comme  en  effet  c’étoit  la 
vérité . Ainfi  comme  cela  avoic 
du  rapport  avec  le  Gentil-hom- 
me , & fur  tout  parce  qu’on 
luy  avoit  conté  que  mon  affaire 
étoit  toute  femblable  à la  fien- 
ne,  il  ne  faloit  pas  s’étonner 
qu’il  me  confondit  fi  aifément 
avec  luy.  Auffi  s’entêtant  plus 
que  jamais , que  le  Gentil-hom- 
me & moy  n’étoient  qu’une 
même  chofe,  il  dit  à ce  mar- 
chand , qu’il  étoit  fâché  de  pafi- 
fer  dans  fon  efprit  pour  un  vi- 
fionnaire  ; mais  que  cependant 
il  ne  s’en  eftimeroit  ni  plus  ni 
moins.  Qu’au  refte  il  vouloit 
bien  qu’il  fçûc,  qu’il  n’étoit  pas 
homme  à fe  tromper;  qu’une 
marque  de  cela,  c’eft  qu’il  luy 
vouloit  bien  dire,  fans  en  être 

re- 
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requis , comment  étoit  'fait  l’a- 
mant de  fa  fille  : qu’il  étoit 
d’une  telle  taille  , d’un  tel 
poil,  d’un  tel  âge  , 6c  même 
qu’il  perçoit  un  tel  habit,  lors 
qu’il  avoir  pris  le  parti  dedifpa- 
roître. 

Il  fe  trouva  par  hazard  que 
nous  étions  faits  à peu  prés  l’un 
comme  l'autre,  6c  que  nous 
étions  encore  vêtus  tout  de  mê- 
me \ ou  du  moins  qu’il  étoit 
vêtu  tout  comme  je  l’étois  lors 
qu’il  s’en  étoit  allé.  Et  com- 
me fur  un  portrait  fi  peu  fidele, 
il  eft  affés  ordinaire  de  prendre 
le  change , le  marchand  fe  laif- 
fa  fi  bien  tromper  par  ces  fàuf- 
fes  apparences,  6c  fur  tout  de 
la  maniéré  ferme  avec  laquelle 
il  luy  parloit , qu’à  la  fin  il 
ajoûta  foi  à ce  qu’il  difoit. 
Âinfi  fans  fe  donner  la  peine 
d’approfondir  les  chofes  davan- 
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ige,  il  promit  d'abord  cin- 
uante  piftoles  au  Solliciteur, 
il  luy  tenoit  la  parole  qu’il  ve- 
toit  de  luy  donner,  de  luy  fai- 
e prendre  quand  il  voudroit, 
:elui  qui  avoit  deshonoré  fa  fa- 
nille.  De  telles  offres  n’ac- 
:ommoderent  point  le  pauvre 
:ocu,  qui  prétendoit  deux  cho- 
ies à la  fois , c’efl  adiré  de  pro- 
fiter de  fon  reffentiment , 6c. 
d’avoir  en  même  tems  dequoi 
s’indemnifer  de  fes  cornes. 
Ainfi  au  lieü  de  les  accepter , il 
s’en  gendarma  tout  de  même 
que  s’il ; luy  eut  fait  quelque 
grand  affront.  Si  le  marchand 
eut  Tu  fes  affaires,  il  neut  pas 
manqué  de  luy  répondre,  qu’il 
trou  voit  étrange  qu’il  luy  vou- 
lut faire  pai'er  les  violons  fî  cher, 
luy  qui  n’avok-  point  danfé  j 
mais  comme  il  n’en  favoit  rien, 
il  fe  contenta  de  luy  dire,  qufe 

£ l’ar- 
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l’argent  ctoit  cher  dans  le 
lîécle  ou  Ton  étoit  , c’eft 
pourquoi  il  ne. devoit  pas  trou- 
ver mauvais  qu’i]  cherchât  â le 
ménager. 

Le  Solliciteur  luy  deman- 
doit  mille  écus , & l’autre  étant 
fi  éloigné  de  fon  compte,  ils 
eufient  eu  peine  à,  fe  raprocher, 
fi  ce  n'eft  qu’il  arriva  fur  ces  en- 
trefaites un  ami  du  marchand , 
qui  aiant  fu  dequoi.il  étoit 
queftion , dit  à fon  ami  qu’il 
devoit  fe  faigner  en  cette  ren- 
contre , & ne  pas  prendre  gar- 
de.à peu  de  chofe.  Il  le  con- 
damna donc  à cent  loiiis  d’or 
en  efpeces,  & le  marchand  y 
àiant  confenti , aulîi  bien  que  le 
Solliciteur  , à condition  qu’il 
lès  configneroit  chez  un  Notai- 
re, pour  luy  être  délivrés  d’a- 
bord qu’il  auroit  exécuté  ce 
qu’il  Luy  promettait,  le  Solli- 
citeur 
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riteur  y confentit  encore,  par- 
xe  qu'il  comptoit  que  d'abord 
que  cet  argent  feroit  là,  il  ne 
luy  pourroit  plus  manquer  du 
tout.  A u fii  n’y  aiant  plus  rien 
alors  qui  l'empêchât  de  me  li- 
vrer, il  luy  dit  qu’il  ne  faloic 
'pas  s’étonner  s’il  luy  avoit  par- 
le fi  ferme,  puis  qu’il  avoit  luy 
même  fon  homme  logé  dans  fe 
maifon.  Il  luy  indiqua  en  mê- 
me tems  ou  elle  étoit  fitüée^ 
tellement  que  j’eus  le  lende- 
main matin  pour  le  moins  une 
trentaine  d 'Archers  à mon 
f eveil.  Je  crois  même  qu’ils 
prirent  bien  la  peine  de  me 
reveiller  eux  mêmes , car  com- 
me il  ne  faifoit  que  la  petite 
jointe  du  jour,  quand  ils  vin- 
rent , ce  n’étoit  pas  ma  coutu- 
-mé  d’être  éveillé  fi  matin.  Ils 
m'amcnerent  au  grand  Châte- 
let, ou  le  marchand  avoit  déjà 
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fait  quelques  procedures  devant 
le  Lieutenant  criminel.  Je  ne 
fai  pourtant  comment  il  avoit 
pu  faire  cela  , puis  qu’à  moins 
que  de  dire  que  le  Gentil-hom- 
me avoit  forcé  fa  fille , ou  qu*il 
avoit  fait  quelque  choie  de  iem- 
blable,  ce  n’étoit  pas  là  une 
affaire  qui  fe  dut  traiter  crimi- 
îiellementi 

..  J’étois  fi  bien  recommandé* 
que. quand  je  fus  là,  il  ne  fût 
pas  en  mon  pouvoir  ni  d’y  par* 
1er  -à  perfonne , ni  d’y  avoir  la 
moind  te  douceur.  B i en  loin  de 
là,  on û’a  jamais  oüiparler d’un 
traitement  pareil  à celui  qui 
mTy  fût  fait , & c’cft  ce  que  je 
dirai  dans  un  moment.  Cepenr- 
dant  pour  mon  bonheur  on  mit 
le  feeUé  fur  une.  m aile , o u étoi t 
lûbn  petit  tBeibüw  Elle  fût  ap?- 
pnrtëe  an  greffe ^ ce  qui  me  ré  - 
jouit/infiniment,  d’abord  .que 
2 a •„  \ . cela 
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cela  vint  à ma  connoilTànoe* 
parce  que  fi  elle  fût  reliée  en** 
tre  les  mains  du  Solliciteur^ 
6c  qu’il  eut  fu  ce  qui  étoit  de- 
dans, j’eufie  bien  eu  la  mine 
de  ne  jamais  revoir  mompauvre 
argent.  Il  n’eut  pas  manqué 
de  s’en  emparer,  pour  fe  paier 
luy-même  par  Tes  mains  de  lu 
marchandife  que  fa  femme 
m’avoit  livrée.  J*avoiie  que 
c’eut  été  la  paier  un  peu  cher» 
6c  il  eut  été  obligé  de  l’ avouer 
luy-même  , pour  peuqu’on l’eut 
voulu  prendre  à foi  6c  à fer- 
ment , mais  -comme  par  mal- 
heur pour  nous , nous  Tommes 
dans  un  terrible  fiécle,  6c  ou 
il  régné  quantité  d’ufuriers^ 
peut-être  ne  fe  fût- il  gueres 
foucié  de  fe  parjurer  , telle- 
ment que  j’en  eufie  eu  pour 
mon  compte. 

Je  crus  d’abord  que  je  fus 
< E 3 ar- 
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arreté,  que  cétoit  de  la  parr 
des  parens  de  Mainville,  donc 
je  n’avois  point  eu  de  nouvelles 
depuis  quatre  ou  cinq  jours.  Ec 
comme  les  dernieres  que  j’eiv 
avois  reccu , ne  pouvoient 
gueres  être  plus  mauvaifes,- 
puifqu’on  m’avoit  dit  quecefe- 
roit  comme  un  miracle  s’il  en 
réchapoit,  la  fraicur  me  prit, 
comme  fi  j’avois  déjà  été  fur  un 
échaffaut.  Je  voulus  écrire  à 
Mr.de  Bellegarde,  & à ma  Mè- 
re , qui  étoient  les  feuls  en- 
droits , d’ou  j’avois  à efpérer 
du  lecoursj  mais  le  marchand 
avoit  fi  bien  graille  la  pâte  ait 
geôlier,  6c  aux  guichetiers r 
que  quand  je  leur  propofai  de  re- 
charger de  mes  lettres,  ils  me 
répondirent  qu’ils  ne  le  feroienn 
pas  pour  quoi  que  ce  fût  : que 
cela  leur  étoit  défendu  expref- 
fément  > 6c  même  de  la  part 
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d*ün  homme  à qui  ils  ne  pou- 
voient  desobeïr  lans  fe  perdre. . 
Je  ne  fai  qui  ils  vouloient  dire 
par  là,  à moins  que  ce  ne  fût' 
le  Lieutenant  criminel  ; Cepen- 
dant il  n’y  a gueres  d’àpparen-' 
ce  que  ce  pût  être  luy  j un 
juge  n’aiant  gueres  coutume" 
de-  fe  montrer  fi  partial. 

Tandis  que  cela  fe  pafloit* 
je  n’avois  communication  avec1 
perfonne  ; ôc  quoique  je  ne  fuf-  " 
fepas  dans  un  cachot,  la  cham-’ 
bre  ou  l’on  m’a  voit  mis  y ref- 
fembloit  fi  fort,  qu’il  n’y  avoit 
pas  beaucoup  à dire  que  ce  n'en 
fût  un.  On  n’y  voioit  clair  que 
par  la  cheminée  , 6c  par  une 
lucarne  qui  étoit  tout  au  haut. 
On  m’y  renfermoit  le  jour, 
aufii  bien  que  la  nuit,  £c  afin 
de  me  mateer  encore  davnnra- 
ge,  on  ne  m'apportoit  que  du 
pain  & de  l’eau  , fans  que  je 
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pufle  avoir  autre  choie  , quoi- 
que je  n’en  demanciafle  que  pour 
^non  argent.  Je  demeurai  là 
huit  jours  tout  entiers , fans 
qu'il  me  fût  permis  feulement 
de  changer  de  chemife,  mais 
au  bout  de  ce  tems  là , 8c  lors 
que  je  ne  m’attendois  plus  qu  a 
crever  de  mifere,  des  guiche- 
tiers me  vinrent  chercher,  pour 
me  mener  devant  le  Lieutenant 
criminel.  Il  vouloit  m’interro- 
ger ; mais  ils  n’eurent  garde  de 
m’en  avertir ; il  euflènt  cru  me 
faire  trop  de  grâce.  De  la  ma- 
niéré que  j’avois  été  traité  juf- 
ques  là , un  autre  à ma  place  fe 
. fût  peut-être  imaginé  qu’on 
l’alloit  mener  au  fupplice,  fans 
forme  ni  figure  de  procès.  J'a- 
voüe  que  c’eut  été  là  une  ima- 
gination creufe,  8c  qui  n eutpû 
partir  que  d’un  cerveau  mal  tim- 
bré; mais  enfin  depuis  quej'é- 

tois 
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tois  prifonnier  n’avoit-on  .pas 
fait  tout  ce  qu'on  avoit  pûpour 
me  broiiiller  la  cervelle, & q uand 
même  il  me  fût  arrivé,  de  me 
mettre  de  pareilles  vidons  dans 
la  tête,'  qu'y  eut-on  pû  trou- 
ver de  fi  extraordinaire? 

. Je  comparus  donc  devant  ce 
juge , qui  de  luy-même  avoit 
la  mine  fort  fevere*  mais  qui* 
à ce  que  je  crois,  étoitbienai* 
fe  de  le  paroître  encore  plusde? 
vant  moy , que  devant  un  au* 
tre.  En  effet  quoiqu'il  ne  fût 
pas  homme,  comme  je  veux 
bien  me  l’imaginer  pour  luy 
faire  plaifir,  à s’être  laifie  cor* 
rompre , comme  avoient  fait  le 
geôlier,  ôc  les  guichetiers^ 
fi  eft-ce  pourtant,  que  j'ai  fu  de- 
puis. de  bonne  part,  qu’il  n'é* 
toit  pas  fâché  d'obliger  lemar-? 
chand,  à la  recommandation 
de  fon  greffier  qui  étoit  coufiu 
r El  ' ger- 
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germain  de  ma  partie.  La  pre- 
mière chofe  que  fit  ce  juge, 
quand  je  fus  devant  luy,  fut  de 
me  faire  lever  la  main , me  de- 
mandant en  même  tems  fi  je  ne 
promettois  pas  à Dieu  de  dire 
vérité.  Je  luy  répondis  qu'oiii , 
& après  que  cette  ceremonie 
fût  faite  (car  c'efl:  toujours  par 
là  que  l’on  débuté  avec  un  cri- 
minel) il  m’interrogea  fur  mon 
nom , fur  ma  qualité  & fur  mon 
âge. 

Il  n’en  faloit  pas  davantage 
pour  m’embarrafler,  moy  qui 
ne  Tétois  déjà  que  trop , en  me 
voiant  devant  un  juge,  dont  je 
trouvois  la  préfence  plus  terri- 
ble encore  que  ma  prifon.  Ce 
qui  étoit  caufe  de  mon  embar- 
ras, c’eftqueje  ne  favois  fi  je 
devois  dire  le  nom  dix  paticier , 
ou  celui  de  Mr.  de  Beliegarde; 
En  effet  fi  je  ne  trouyois  nul 

hon- 
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honneur  à l’un  , je  ne  trouve  is 
nulle  feureté  à l’autre , de  la  ma- 
niéré que  Mr.  de  Beîlegardc 
m’avoit  parlé.  Mais  enfin» 
quoique  je  craigniflè  de  luy  dé- 
plaire , en  prenant  fon  nom , 
j’aimai  encore  mieux  le  faire# 
que  d’en  prendre  un,  qui  me 
couvroit  d'infamie,  du  moins 
à ce  que  je  penfois,  tant  j’étois 
rempli  de  vanité.  Le  Lieute- 
nant criminel,  qui  m’avoit  veu  j 
héfiter  devant  que  de  luy  ré- 
pondre, n’eut  pas  plutôt  enten- 
du que  je  prenois  ce  nom  là, 
que  comme  il  luy  étoit  permis  de 
tout  dire,  il  me  dit  fans  façon, 
que  j’avois  bien  tardé  à luy  ré- 
pondre, pour  ne  luy  chercher 
qu’une  menterie  : que  je  ne 
m’appellois  point  ainfi  , & qu’il 
étoit  tout  à fait  inutile , que  je 
luy  cachafle  mon  nom,  puif- 
qu’il  étoit  fi  bien  écrit  fur  fes 
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tablettes , que  quand  même  je 
ferois  encore  plus  adroit  mille 
fois,  quejeneluy  paroiffois , il 
me  feroit  impofîiblc  de  luy  en 
donner  à garder. 

Je  crus  qu’il  ne  me  parloit 
delà  forte,  que  parceque  juf- 
ques  à ce  que  Mr.  de  Bellegar- 
de  m’eut  reconnu , je  ne  pou- 
yois  palTer  que  pour  le  fils  du 
paticier.  Car  enfin  j’étois  né 
fous  la  bonne  foi  du  mariage, 
& quelque  déclaration  que  ma 
Mère  eut  faite,  elle  ne  pou  voit 
jii  nuire  ni  préjudicier,  fuppo- 
fé  que  j'eufîe  trouvé  mon  avan- 
tage à pafier  toujours  pour  le 
fils  de  mon  Père  putatif.  Quoi- 
qu’il en  foit , le  Lieutenant  cri- 
minel me  preflant  avec  fon  air 
rébarbatif  , de  nfexpliquer 
avec  plus  de  bonne  foi , ÔC  me 
menaçant  même  du  cachot,  fi  je 
coatinüois  ainfi  à me  vouloir 


dire 
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dire  tour  autre  que  je  n’étois, 
je  crus  être  obligé  de  luy  ex- 
pofer  uiie  fois  pour  toutes  ce 
que  j’avois  fur  le  cœur,  afin 
qu’il  me  laiflac  en  repos  après 
cela.  Je  luy  dis  donc  qire  c’é- 
toit  à tort  qu’il  me  maltraitoit 
de  parole,  puilque  je  ne  m’ap- 
pellois  point  d’un  autre  nom, 
que  celui  que  je  luy  avois  dit: 
que  c’étoit  là  celui  que  portoit 
mon  Père  , 6c  que  par  confe- 
quent  je  devois  porter  toutauf- 
fi  bien  que  luy  : qu’il  favoit 
bien  luy  même  ce  qui  s’étoit  , 
pafle  du  tems  du  dernier  jubi- 
lé : que  tout  Paris,  6c  même 
toute  la  France  le  favoient  bien 
pareillement,  d’où  il  luy  étoit 
facile  de  juger,  que  je  ne  de- 
. vois  plus  m’appeller  du  nom 
du  paticier,  puilque  ce  n'étoic 
plus  luy  qui  étoit  mon  Père, 

mais  bien  de  celui  de  Bellegarde, 

" 


Digitized  by  Googk 


9 4 Mem  oires  de  Monfieur 
puifque  c’étoit  à ce  Seigneur 
que  je  devois  le  jour. 

Ces  paroles  étoient  trop  figni- 
ficatives  pour  ne  luy  pas  faire 
ouvrir  les  yeux  ; ainfi  commen- 
çant à croire  que  j etois  , ce 
qu’il  n’avoit  pas  voulu  croire 
auparavant,  bien  loin  de  me  pa- 
roîcre  toûjours  fi  rébarbatif, 
je  le  trouvai  tout  radouci.  Ce- 
pendant comme  il  étoit  de  foa 
caraétere,  de  ne  fe  pas  défaire 
encore  fi  tôt  de  fa  gravité  : Mr. 
me  dit-il , Je  fuis  bien  fâché  pour 
V amour  de  vous , que  vous  ne  Joiez 
pas  celui  qu'on  croieit  avoir  arre- 
té. V'ous  en  eu  fiez.  été  quitte  pour 
épottfer  une  belle  fille , Cr  qui  ap- 
partient a d\ honnêtes  gens  > mais 
puifque  vous  êtes  un  tel , en  me 
nommant  du  nom  du  paticier , vous 
avez,  une  bien  plus  méchante  affai- 
re fur  les  bras.  V ous  êtes  accufé 
d'avoir  uff affiné  un  Gentil-homme , 

— r O* 
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CT-  je  ne  fai  comment  vous  vous  en 
pourrez,  tirer. 

Je  pris  feu  à ce  mot  d" aj] ’ajfî- 
ner , qui  ne  me  convenoit  nul- 
lement j & fans  confidérer  que 
j'étois  entre  fes  mains,  donc  je 
ne  m'étois  déjà  pas  trop  bien 
trouvé,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  lu  y dire  ce  que  j’en  penlois. 
Ce  lût  meme  en  des  termes  af- 
fés.  forts  , aufquels  cependant 
il  ne  jugea  pas  à propos  de  s’a- 
rêter.  Et  en  effet  fans  y pren- 
dre garde  .en  aucune  façon: 
Nous  en  parleront)  me  dit-il , une 
autre  fois  : Quant  a pre/ent  ce 
n’efl  pas  cela  qui  m'amene  ici.  La 
.poire  n'ep  pas  encore  meure  , il 
faut  attendre  quelle  le  foit}  avant 
que  de  fonger  k la  cueillir . Je  ne 
fai  pas  ce  qu'il  prétendoic  dire 
par  ces  paroles , qui  ne  me  pa- 
roiffoienc  pas  trop  graves  pour 
fortirde  la  bouche  d'un  Magi- 
- . . . . ftrat. 
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llrat.  Je  crus  pourtant , & je 
ne  fai,  fi  ce  n’étoit  point  la 
peur  qui  me  le  fit  croire , qu'il 
vouloir  dire  par  là , que  Main- 
ville  n'étoit  pas  encore  mort* 
mais  que  quand  il  le  feroit, 
je  trouverois  bien-tôt  à qui 
parier. 

Mon  interrogatoire  n’aiant 
pas  beaucoup  duré,  comme  on 
vient  de  voir,  je  fus  renvoié  en 
bas  après  cela.  Cependant» 
quoique  mon  affaire  fût  fi  mé- 
chante, à ce  que  ce  juge  pré- 
tendoit,  je  ne  laifiai  pas  néan- 
moins de  n’être  plus  renfermé  » 
comme  je  ' l’étois  auparavant. 
Ainfi  il  me  fût  permis  de  parler, 
& d'écrire  à qui  je  voulus , ce 
qui  me  fervit  de  confolation 
dans  ma  captivité.  J’écrivis 
donc  au  Solliciteur,  que  je  re- 
gardois non  feulement  comme 
un  de  mes  amis,  mais  encore 

corn- 
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le  Marquis  de  Montbrim . 
comme  un  homme  plus  capable 
qu'un  autre  de  me  rendre  fer  vi- 
ce dans  mon  malheur  , à caufe 
qu’il  étoit  extrêmement  verfé 

dans  la  chicane.  Mais  com- 

» 

me  on  ne  fe  pouvoitpas  trom- 
per davantage  dans  fon  calcul* 
que  je  faifoisdans  lemien,  mon 
meflager  fût  fi  mal  receu  de 
luy , qu’il  luy  fit  defcendre  fon 
degré,  bien  plus  vite  qu’il  ne 
l’avoit  monté.  Auffi  étoit-il 
en  fi  grande  colere  d’avoir  man- 
qué les  cent  loiiis  d’or,  qui  é- 
toient  confignés  , qu’on  peut 
-dire  qu'il  ne  fe  pofTedoic  plus. 

Sa  femme  à qui , en  faveur  de 
cet  argent,  il  avoit  pardonné 
fon  infidélité,  ou  du  moins  à \ 
qui  il  n’en  difoit  plus  rien, par 
la  confolationque  luy  apportoit 
l’efpérance  de  ce  métal , en  fit 
une  trille  expérience.  11  la  bat- 
tit non  feulement  j mais  il  la 

roiia  * \ 
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roiia  encore  de  coups , de  for-% 
te  que  tout  fon  corps  en  fût  noir/ 
comme  la  cheminée.  Elle  me» 
vint  voir  le  lendemain  que  ce-  • 
la-  luy  étoit  arrivé  ÔC  bien* 
que  je  me  difle  quelquefois  à* 
moi- même  qu’elle  n’avoit  que7 
ce  qu’elle  méritoit,  pour  n’a^* 
voir  pas  fu  garder  à fon  Mari' 
la  foi  qu’elle  luy  devoitj  fi  eft-ce» 
pourtant  qu’elle  ne  laifia  pas  de* 
me  faire  pitié.  Ge  fût  elle  qui* 
m'apprit  dans  cette  vifite,  que 
c’étoit  luy  qui  ééoit  caule  -de- 
ma  prifonj  ce  qu’il  ne  s’étoit 
pû  empêcher  de  luy  apprendre,' 
lors  quUl  r avoit  fi  bien  mal- 
traitée.- Cependant  elle  me» 
dit  qu’il  luy  avoit  plus  donné 
de  chagrin  par  là  , que  par 
tous  les  coups  qu’elle  avoit  re- 
ceu  de  luy.  Je -ne  fai  fi  el- 
le difoit  vrai,  ou  fi  elle  vouloir 
feulement  me  le  faire  accroi- 
’ ' re, 
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re,  afin  que  je  luyeneufle  plus 
d’obligation. 

J'écrivis  cependant  à Mr.  de 
Bellegardc , pour  implorer  fon 
fecours  dans  l'état  ou  j’étois*  ÔC 
comme  j'étois  feur  de  la  fideli- 
té de  cette  femme  y Je  ne  jettai 
point  les  yeux  fur  d’autre  que 
fur  elle  pour  luy- porter  ma  let- 
tre. Elle  prit  fon  tems  de  fe 
faire  introduire  dans  fa  cham- 
bre , qu'il  n’y  avoit  perfonnc 
avec  luy  , 6c  même  qu’un  de 
fes  Valets  de  Chambre  , auprès 
de  qui  elle  avoit  trouvé  con- 
noiflânee  , luy  avoit  dit  qu’il 
étoit  de  belle  humeur.  Mais 
il  n’eut  pas  plutôt  entendu  fon 
compliment , qu’il  luy  dit  avec 
colere  de  fe  retirer,  finon  qu'il 
la  feroit  mettre  dehors  par  les 
épaules.  Il  avoit  peur  appa- 
remment, qu'en  recevant  ma 
lettre y cela  ne  l’engageât  .en 
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quelque  façon  à me  reconnoître, 
principalement  s'ileommençoit 
v à faire  quelques  démarchés  pour 
moy. 

Comme  je  vis  que  je  n’avois 
plus  rien  a efpérer  de  fon  côté, 
•ce  que  pavois  crû  à propos  de 
fonder  avant  toutes  chofes,  je 
priai  cette  femme  d'aller , fans 
faire  femblant  de  rien,  chez 
un  des  parens  de  Mainville, 
dont  je  luy  dis  le  nom,  pour  s’in- 
former de  quelqu’un  des  valets 
comment  il  fe  portoit.  Elle  me 
rapporta  qu’il  étoit  non  feule- 
ment hors  de  danger , mais  en- 
core qu’il  ne  fercit  pas  encore 
huit  jours  fans  être  fur  pied. 
L’on  ne  fauroit  croire  la  joie 
que  j’eus  de  cette  bonne  nou- 
velle parce  que  je  voiois  bien 
que  je  n’avois  plus  rien  à crain- 
dre, 8c  qu’elle  mettroit  bien- 
tôt fin  à ma  pnfon.  Cepen- 
dant 


le  Marquis  de  Montlrun.ioi 
dant  comme  Dieu  die , aide  toiy 
Cr  je  t'aiderai , J’envoiai  prier 
ma  Mère  de  me  venir  voir* 
Elle  favoit  bien  la  perte  de  ma 
liberté,  mais  elle  ne  croioit  pas 
qu'il  me  fût  permis  encore  de 
parler  à perfonne.  Elle  ne 
manqua  pas:  de  fe  tranfporter 
tout  aulîî-  tôt  au  Ghatelet , ÔC 
l’aïant  priée  là  de  fe  donner  la 
peine  d’aller  voir.  Mai  avilie,  je  la 
chargeai  de  luy-dire  de  ma  part, 
qu’aiant  été . pris  malheureufe- 
ment  pour  un  autre,  je  me  trou- 
vois  retenu  en  prifonpour  l’af- 
faire que  j'avois  eu  avec  luy  : 
qu’il  favoit  comment  elle  s’écoit 
pa(Tée«,  Ôç  quecomme' je.  l’avois 
toujours  trouvé  extrêmement 
généreux  # je  ne  doutois  nulle- 
ment qu'il  ne  voulut  bien 
pouffer  fa  générofité  jufques  au 
bout  : que  je  lé  luppliois  donc 
de  fe  défifter  non  feulement  de 

* la 
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la  plainte,  qui  avoit  été  faite 
contre  moy  à la  fufcitation  de 
quelqu’un  de  fes  parens  5 mais  ' 
encore  de  les  vouloir  faire  in- 
tervenir en  ma  faveur  : qu’il  fa- 
voit  bien  que  j’étois  un  pauvre 
Melcbifedec  dénué  de  Père  & de 
tout  fupport;  qu’ainfi  s’il  n’a- 
voit  la  bonté  de  fe  fouvenir  de 
moy  en  cette  rencontre , je 
courois  grand  rifque  de  ne  pas 
obtenir  fi  tôt  ma  liberté  : que 
je  luy  en  aurois  une  obligation 
infinie,  dont  je  ne  manquerois 
pas  aufli  de  confcrver  un  fouve- 
•nir  éternel. 

Il  receut  ma  Mère  parfaite- 
ment bien , & beaucoup  mieux 
que  Mr.  de  Bellegarde  n’avoit 
fait  la  femme  du  Solliciteur. 
Aufli  eumes-nous  tout  le  fujet 
•de  nous  en  loiier  ma  Mère  & 
moy.  Cependant  il  n’en  de- 
meura pas  à la  (impie  civilité» 
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-il  y joignit  aufii  leseffets.  Car 
-après  luy  avoir  promis  tout  cc 
^qu’elle  le  requeroit  de  ma  part, 
il  s’en  acquitta  fi  fidèlement, 

> qu’au  lieu  de  continuer  d’être 
-.  ma  partie,  comme  il  lavoitété 
^peut-être  fans  le  favoir,  il  de- 
vint mon  Solliciteur.  Ainfice 
rfût  à luy  que  J’eus  1 -obligation 
de  ma  liberté,  qu’il  me  pro- 
. <cura  par  le  moien  de  fesparens, 
,.«£c  des  amis  de  fa  maifon  trois 
jours  après  que^ma  Mère  l’avoit 
>êté  voir. 

J’avois  alors  dix-fep  tans  & 
-demi,  & quelques  jours  davanta- 
ge. C*étoit  un  âge  competanc 
pour  aller  à la  guerre,  fuppofé 
-qu’il  y en  eut  eu.  Mais  nôtre 
Roiaume  n’aiant  rien  à deméler 
avec  perfonne , fi  ce  n’étoit  a- 
«vcc  lui- même,  à caufc  dél’am- 
•bition  de  quelques  grands  <qui 
.-ne  deipandoient  qu’à  brouiller. 
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je  me  vis  hors  d etat,  malheu- 
reufement  pour  moy , de  faire 
fortune  par  les  armes.  C’étoit 
néanmoins  à quoi  je  devois  bu- 
ter uniquement , puis  qu’à  la 
referve  de  cette  porte , je  n’en 
voiois  point  d’autre  qui  me  fût 
ouverte  » pour  me  procurer 
quelqueclévation.  Ace  defaut, 
après  avoir  demeuré  au  Colle- 
ge jufques  à vingt  ans,  je  me 
mis  à joiier,  non  pas  dans  les 
brelans  publics,  mais  dans tou- 
tes les  bonnes  compagnies,  ou 
je  pouvois  avoir  quelque  accès. 
Mais  comme,  tout  jeune  que 
j’étois,  . je  compfenois  aifément, 
que  les  ieux  de  hazavd  necon- 
venoient  qu’à  ceux,  qui-  vou>- 
loient  aller  mourir  un  jour  à 
l’iiôpixai,  ce  ne  fût-  pas  à ceux 
là  que  je  rdolus  de  jouer  mon 
argent. . Je  m’étudiai  au  con- 
traire à tous  ceux  ou  il  y avoit 

• de 


Digitized  by  Ç 


le  Marquis  dé  Montbrun.  i of 
de  l’adreffe,  6c  réüffis  fi  bien, 
qu’il  n’y  eut  gueres  de  perfon- 
nés  qui  y fuffent  aufîi  expéri- 
mentées que  moy.  En  effet 
quelques  habiles  qu’elles  puffent 
être,  on  s’appercevoitbien-tôt 
que  je  leur  jettois  de  la  pouffie- 
re  aux  yeux. 

Je  faifois  cependant  les  cho- 
fes  (1  adroitement , qu’il  ne  fem- 
bloit  pas  que  j’y  touchallè. 
Quand  je  voioisune  fente,  foit 
à une  poutre,  ou  à une  folive, 
ou  à quelque  autre  endroit, 
tout  auiîi-tôt  je  m’exerçois  à y 
jetter  un  écu  , puis  quand  je 
voiois,  que  j’étois  feur  de  ï’y 
faire  entrer  en  un  certain  nom- 
bre de  coups,  j’en  demandois 
le  double  à quelqu’un,  & l’en- 
gageois  adroitement  à parier 
contremoy,  que jen’y pourrois 
pas  réüffir.  Quand  je  voiois 
encore  quelqüe:nid  de  pie,  qui 

F éioit 
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étoit  fort  élévé , je  m’excrçois 
dë  même  à voir  en  combien  de 
coups  j’y  pourrois  faire  deitteu- 
fê  une  pierre  j pois  je  faifois 
naître  l’oCcafiOti  de  faire  ce  Pa- 
fi^  fie  comme  Oil  Croioit  d’a- 
bord <jüe  je  voulais  entrepren- 
dre une  choie  impoffiblê,  je  . 
ne  manquois  pas  de  gens  qui 
venoient  fe  brûler  à k chandel- 
le fané  y pen'fer.  * 

J’avois  plus  de  quatre  mille 

francs  > lors  que  pim  forti  du 
Collège  , & 1 en  aiant  encore 
bien  atnaffê  autant  à ce  métier 
là,  je  crus  comme  je  m’étois 
extrêmement  fortifié  à k pau- 
me depuis  deu&  ou  trois  ans, 
en  forte  que  j’y  pouvois  paflet 
pour  un  fort  bon  joiieur,  que 
je  devois  aller  faire  un  tour  en 
Angleterre , ou  ce  jeü  étoit  fort 
à la  mode*  Tous  les  grands 
Seigneurs  y joüoiént  non  feu- 
le- 
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lementj  mais  ils  y joüoient  en- 
core beaucoup  d’argent.  Ce- 
pendant comme  il  n’y  a point 
de  fortune  à faire  nulle  part,  à 
moins  que  d’y  entrer  par  la  bon- 
ne porte,  je  ne  voulus  point  y 
aller,  que  je  n’euffe  des  lettres 
de  recommandation  pour  quel- 
que perfonne  de  crédit , 6c  d'au- 
thoritc  dans  cette  Cour.  J’en 
parlai  au  Duc  de  Vendôme, 
fils  naturel  d’Henri  4 , avec 
qui  j’avois  l’honneur  de  joüer 
Xouvent,  6c  au  billard  6c  à la 
paume,  6c  il  m'en  promit  de 
bonne  ancre  pour  le  Duc  de 
Boukinquam.  lime  les  donna 
effectivement  telles  que  je  les 
voulus  avoir  ; C’cft  à dire  qu’il 
me  faifoit  paffer  pour  le  fils 
du  Duc  de  Bellegardc , tout 
de  même  que  s’il  m’eut  re- 
connu. 

• La  réputation  de  mon  Père 

F 2 étoit 
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étoit  connüc  en  ce  païs là,  auffi 
bien  que  fa  perlonnej  car  com- 
me il  avoit  eu  le  fort  de  la  plu- 
part des  courtifans,  qui  tantôt 
font  bien  auprès  du  Roy  leur 
maître,  & tantôt  y font  mal, 
principalement  quand  ils  font 
d’humeur , comme  il  étoit  » à 
fe  fourrer  dans  l’intrigue,  il  avoit 
été  obligé  deux  fois  de  paffer 
, ]a  Mer  pour  fe  mettre  à cou-' 
vert  de  la  tempête,  qui  com- 
mençoit  à s’éléver  contre  luy. 

Là  il  avoit  fait  voir,  que  la  re-  | 
putation  qu’il  avoit  en  France 
d’être  l’homme  du  monde  le 
plus  poli,  & le  plus  galant, 
luy  étoit  bien  diie;  & cette 
belle  qualité  faifoit  qu’il  étoit 
fi  bien  venu  auprès  des  Dames , 
qu’il  n’y  avoit  point  de  Mari, 
ni  d’amant  qui  ne  l’appréhen- 
dât. L’on  fait  même  que  la 
plus  belle  femme  de  la  Cour , 
r & 
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& qui  avoit  le  plus  de  fujct 
de  fe  loiier  de  fa  fortune 
penfa  être  caufe  un  jour  de  fa 
perte,  par  la  folle  amitié  qu’- 
elle avoit  pour  luy.  L’hiftoi- 
re  porte  , que  lors  qu’il  étoit 
avec  elle,  fon  amant  qui  étoit 
averti  de  leur  rendez-vous , fur- 
vint  lors  qu’ils  y penfoient  le 
moins,  tellement  qu’il  n’eut  que 
le  tems  de  fe  jetter  dans  un  Ca* 
binet,  dont  elle  ferma  fur  luy 
la  porte  à double  tour.  L’a- 
mant qui  le  croioit  trouver' 
dans  la  chambre,  ne  l’y  voiant 
point,  fe  douta  bien  qu’il  ne 
pouvoit  pas  être  entré  autre 
part,  ainfi  il  fe  mit  en  devoir 
d’enfoncer  la  porte,  6c  n’eut 
pas  manqué  par  là  de  l’y  trou- 
ver , fi  ce  Duc  n’éut  pris  le 
parti  de  fe  jetter  dans  un  jardin, 
qui  regnoit  fous  les  fenêtres  du' 
Cabinet.  I 
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Au  réftes'il  étoit  ainfi  galant 
avec  les  Dames,  il  n’en  étoit 
pas  moins  brave  à la  guerre  y 
quoi  qu'il  ne  parut  pas  en  faire 
fa  principale  occupation.  Aufiï 
s’y  feroit-il  élevé  à l'égal  des 
plus -grands  hommes  de  fon 
tems,  fi  ce  n’eft  qu’il  aimoit 
un  peu  trop  la  Cour  & fon  plai- 
lir.  ^ C’étoit  deux  piégés  ou  fc 
laifibient  prendre  quantité  de 
grands  Seigneurs  comme  luy, 
u autant  plus  , que  pour  peu 
confidérables  qu’ils  pu  fient  ê* 
tre,  le  malheur  du  fiécle  vou-; 
loit,  qu’ils  fe  crufiènt  encore 
tout  autres  qu'ils  n’étoientdans 
le  fonds. 

Au  refie  voila  une  foible, 
ébauche  de  celui  à qui  je 
dois  le  jour.  Aufii  avoit-ilune 
telle  réputation  en  Angleterre, 
que  lors  que  j’y  arrivai , je  n’eus 
point  befoin  d’autre  recomman- 
dation 
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dation  pour  être  bien  venu  dans 
toutes  les  meilleures  compa- 
gnies, que  la  connoi (Tance  que 
Mr.  le  Duc  de  Vendôme  don- 
noit  que  j’étois  Ton  fils.  J’eus 
l’honneur  d’être  prefenté  au 
Roy  d’Angleterre  par  Mr.  le 
Duc  de  Boukinquam  » ôc  ce 
Prince  , m’aiant  reçeu  avec 
beaucoup  de  bonté  , toute  la 
Cour  à Ton  exemple,  me  fit  une 
infinité  de  carefiês,  Mon  train 
n’étoit  ni  grand,  ni  magnifi- 
que 5 il  ne  pou  voit  au  contrai* 
rc  être  ni  moins  brillant,' ni 
plus  petit.  Il  ne  confiftoit 
qu’en  un  jeune  garçon,  que  je 
fajfois  palier  pour  mon  Valet 
de  Chambre , tandis  qu’il  fovoit 
beaucoup  mieux  jouer  à la  pau- 
me, que  me  mettre  les  che- 
veux fous  la  papiîlotte.  Car  on 
ne  fiivoit  en  ce  tems-là  ce  que 
c’ctoit,  que  d’avoir  des  perrtfc» 

F 4 ques, 
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ques , de  forte  que  tout  le  re- 
cours que  l’on  pouvoit  tirer  de 
l'art,  étoit  de  groflir  fa  tête  de 
certaines  trefles,  à qui  l'ondon- 
noit  le  nom  de  Coins.  Ce  gar- 
çon étoit  un  enfant  de  la  baie* 
C’dt  à dire  pour  ceux  qui, 
n’étant  pas  joiieurs  de  paume, 
n’entendroient  pas  ce  jargon, 
qu’ii  étoit  fils  d’un  maître  pau- 
mier.  C’étoit  le  meilleur  fé- 
cond qu’il  y eut  en  France, 
& comme  mon  jeu  étoit  de 
primer,  nous  pouvions  luy  8c 
moy  joiier  contre  les  deux 
plus  forts  joiieurs  d'Angleter- 
re. 

J’étois  convenu  avec  luy, 
devant  que  de  fortir  de  Paris, 
de  luy  donner  cinquante  piftoles 
tous  frais  faits  pour  fon  voiage, 
à condition  qu'il  me  préteroic 
fon  bras  toutes  les  fois  que  j en 
aurois  befoin.  C'étoit  un  fi 

grand 
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grand  avantage  pour  luy,  luy 
qui  ne  trouvoit  pas  tous  les 
jours  une  femblable  fortune  à 
faire , qu’il  m’avoit  pris  au  mot, 
d’abord  que  je  le  luy  avoispro- 
pofé.  Ses  gages,  & ma  dé- 
penfe,  n’étoient  fondés  pour- 
tant que  fur  mon  adrefle  ; 
maiscomme  la  fortune  fe  décla- 
ré d’ordinaire  pour  les  entre- 
prenans,  félon  que  nous  1 ap- 
prend un  poète  de  l’Antiquité, 
je  comptai  fi  bien  fur  mon  favoir 
faire  , que  quand  j'aurois  eu 
vingt  mille  livres  de  rente  bien 
venans  je  n’eufie  pas  dormi 
avec  plus  de  tranquilité.  Ce- 
pendant comme  tout  cela  ne 
rouloit  que  fur  mon  adrefie, 
bien  loin  de  montrer  ce  que 
nous  favions  faire  & luy  Ôc  moy, 
d’abord  que  nous  fumes  arrivés, 
je  feignis  mon  jeu  au  contraire, 
pendant  que  je  ne  voulus  pas 

F j feule- 


Digitized  by  Googl 


Iî4  c JMemoircs  de  Moftfieur 
feulement  qu’il  touchât  une  ra- 
quette. Je  feignis  aufîî  que  je 
11’avois  point  joué  à la  paume  x 
depuis  que  j’étois  forti  du  Col- 
lege, & qu’il  y avoit  déjà  trois 
ou  quatre  ans.  Mais  comme 
en  ce  païs-là  non  plus  qu’en 
France,  on  ne  croit  pas  tout 
ce  qu’on  peut  dire  fur  l’article, 
je  crus  que  je  devois  joindre  les 
effets  aux  paroles,  fi  je  vou- 
lois  que  les  gens  donnaflen.c 
dans  le  panneau.  Ainfi  pour 
leur  infiniier  mieux  que  je  di- 
fois  la  vérité  , je  me  laiflrti 
fraper  par  trois’  ou  quatre 
fois  de  la  baie,  tout  de  môme 
que  fi  je  n’en  euffe  jamais  eu 
le  jugement  , ou  du  moins  que 
je  l’eufîe  perdu- 

Comme  cela  fît  croire  que  je 
n’étois  qu’une  véritable  dupe, 
en  me  propofa  diverfes  parties 
(car  je  ifavois  fait  encore  qui? 
: < * peT 
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peloter)  6c  l’on  m’y  offrait  un 
avantage  que  Fort  nV^tVn  gar- 
de de  m'offrir , 0 l'on  eut  Fu 
mon  jeu.  Je  ne  fus1  pas  fi  Am- 
ple que  d’y  tôpçr  d’abord , fous 
prétexte  que  j’avois  befoin  au- 
paravant ,de  rentrer  en  exer- 
cice, parce  que  Fans  cela  je 
m’expoferois  à ëtüe  !frapé  de‘ 
la  baie  à tous  mçméns.^  Ma 
réponfe  fit  qu’on  me  donna 
quelque  relâche  , pendant  le- 
quel je  parus  un  peu  mieux 
joiier  qu’auparavant.  ,"Gp  ffi£ 
cependant  de  fi  • peu  de  cho-- 
fe,  que  ceux  ' qui  m'avoient 
propofé  ces  parties , crurent 
qu'ils  n’en  auroient  pas  moins 
bon  marché  de  mpy."  ’ Àjnfi1 
aiant  recommencé  de  plus  belle* 
à me  faire  les  mêmes  propofi-' 
tions,  je  leur  dis  que  j'y  con- 
fentirois  volontiers  , pourveu  • 
que  nous  ne  joüafiions  pas  grand ; 
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argent.  Ils  me  répondirent 
tant  6c  Ci  peu  que  je  voudrois, 
ne  cherchant  qu’à  m’embar-  * 
quel* , dans  la  peniée  que  je 
reflemblerois  peut-être  à quan- 
tité de  gens  qui  quand  ils  ont 
perdu  feulement  un  écu  , cou- 
rent après  avec  tant  de  fureur, 
qu'ils  en  . perdent  comme  le 
fens  , 6c  en  même  tems 
tout  ce  qui  fe  trouve  dans 
leur  bourle. 

Je  ne  leur  pouvois  pas  empê-  _ 
cher  de*  penfer  tout  ce  que  bon 
leur  fembloit , . mais  je  favois 
bien  moy  ce  que  je  penfois,  qui 
étoit  de  n'étre  pas  leur  dupe, 
comme  ils  s'attendoient  que  je 
le  ferois  bien-tôt.  Quoiqu’il 
en  foit , aiant  confenti  à une 
partie  qu'on  me  propofoit,  je. 
la  perdis  non  feulement  5 mais 
je  perdis  encore  la  revenche, 
le  tout,  6t  les  deux  moitiés, 

J’étois 
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J’étois  pourtant  plus  fort  moy 
feul,  tout  du  moins  de  quaran- 
te cinq  » que  les  deux  hommes 
contre  qui  je  joüois,  ÔC  javois 
outre  cela  un  fécond.  J’en  de- 
meurai là  pour  cette  journée, 
croiant  que  j’en  avois  afïes  fait 
de  m’être  laifle  perdre,  6c  de 
pafler  dans  leur  elprit  pour  un 
lourdaut.  Et  en  effet  ils  ne  me 
prirent  plus  pour  un  autre , tel- 
lement que  tout  auffi-tôt  que 
j’arrivois  fous  la  galerie , j’étois 
comme  aflafliné  d’une  infinité 
de  gens,  qui  croioient,  que 
pourveu  que  je  leur  difîe  oui, 
mon  argent  ne  feroit  gueres  à 
pafler  dans  leur  poche.  Ils 
avoient  raifon  en  quelque  fa- 
çon, puifque  je  le  vouloisbien, 
pendant  toutefois  que  je  ne 
croiois  pas  avoir  tort , parce 
que  je  favois  bien  de  mon  cô- 
té , que  pour  peu  de  patien- 


Il  8 CM e moire  s de  Monjienr 
ce  que  je  me  donna'fïc  , les 
rieurs  feroient  bien- tôt  pour 
moy. 

Je  me  laiflai  perdre  quantité 
de  parties  de  cette  maniéré, 
tellement  qu’en  un  mois,  ou 
cinq  femaines  detems,  j*en  fus 
bien  pourcent  Jacobus  tout  ail 
moins.  Cela  plaifoit  extrême-» 
ment  aux  Anglais  , qui  font 
tout  auffi  imèrefiés  que  les  au-» 
très;  pendant  que  quelques  uns 
d’emrcux  en  vinrent  fecrete- 
ment  jufquesà  la  raillerie.  J’ap- 
pris en  effet  qu’ils  cormnen- 
çoient  à Te  dire  lésons  aux  au- 
tres, qu’ils  ne  fav oient  pas  fi 
ma  bourfe  étoit  bien  garnie; 
mais  que  telle  qu’elle  étoit , ils 
en  rendroient  bon  compte  avant 
qu’il  fut  peu.  Un  Gentil-hom- 
me de  Normandie  nommé  St. 
Pierre,  qui  étoit  paffé  en  ce 
pais- là,  pour  quelques  affaires 

qu’il 
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qu’il  avoir  cü  dans  la  Provins 
ce,  aiant  été  témoin  un. jour 
de  leur  converfation  » me  vint 
trouver  un  marin  avec  la  plus 
grande  cordialité  du  monde 
pour  m’en  avertir.  Son  com- 
pliment ne  fût  pas  trop  fuccinr, 
parce  qu’il  étoit  d’un  païs,  ou 
l’on  parle  beaucoup,  principa- 
lement quand  l’on  croit  avoir 
un  peu  plus  d'efprit  que  les  au- 
tres. Il  commença  d’abord  par 
me  dire  mille  choies  honnêtes  de 
ma  perfonnc*  puis,  quand  il 
crût  avoir  captivé  ma  bienveil- 
lance, il  y ajouta  qu’il  étoit  au 
defêfpoir  de  me  voir  perdre 
tous  les  jours  mon  argent  : 
qu*il  me  confcilloit  en  bon  anii 
de  ne  plus  joiier,  parce  que 
ceux  contre  qui  je  joiiois,  en 
favoient  beaucoup  plus  que 
moy  : qu’il  me  devoir  cet  avis 
«on  feulement  comme  un  bon 

com- 
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compatriote  ; mais  encore  com- 
me un  homme  qui  cherche- 
roit  toutes  les  occafions  de  me 
témoigner  combien  il  étoit  mon 
ferviteur. 

Je  n’eus  garde  de  manquer 
à le  recevoir,  comme  fon  com- 
pliment le  méritoitj  ainfi  après 
luy  en  avoir  rendu  mes  tres- 
humbles  remercimens , jé  luy 
dis  que  je  croiois  qu'il  avoitrai- 
fon , de  me  parler  comme  il 
faifoit,*  mais  que  j'étois  telle- 
ment piqué  que  je  ne  pouvois 
me  refoudre  à me  retirer  fur 
ma  perte.  Qu’auffi  ne  ferois- 
je  nulle  difficulté  de  joüer  tout 
d'un  coup  tout  ce  qui  merefloit 
d’argent,  fi  ce  n’eft  que  j’avois 
des  mefures  à garder  avec  Mr. 
deBellegarde.  Quejenevou- 
lois  pas  qu'on  luy  mandat  que 
je  joiiafiè  fi  gros  jeu  : qu'il  me 
l’aYoit  défendu  expreflement 
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devant  que  de  me  permettre 
de  pafler  en  ce  païs  là;  qu’ain- 
fi  ce  feroit  me  perdre  dans  Ton 
efprit,  s’il  venoit  à fauoir  que 
j’eufle  eu  fi  peu  de  foin  de  luy 
obeïr.  Que  cependant  comme 
je  ne  pouvois  efpérer  de  rega- 
„ gner  par  le  menu,  tout  ce  que 
j’avois  déjà  perdu , je  luy  ferois 
bienobligé,  s'ilvouloitfc char- 
ger de  deux  cens  Jacobus, 
que  je  luy  allois  remettre  entre 
les  mains,  pour  en  faire  ce  que 
je  luy  dirois  : quJil  faloit  que 
lors  qu’il  lèroit  arrivé  dans  le 
jeu  de  paume,  & qu’il  verroit 
que  j'y  aurois  fait  une  partie , 
il  demandât  tout  haut  fous  la 
galerie,  s’il  n’y  avoit  point 
quelqu’un  qui  voulut  parier: 
que  comme  il  s’en  trouveroit 
cent  pour  un,  qui  s’offriroient 
de  parier  contre  moy,  je  la 
priois  de  parier  ces  deux  cens 
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Jacobus , en  deux  parties  d« 
huit  jeux  chacune,  en  quoi 
nous  avions  coutume  de  jouer; 
que  fi  je  perdois,  il  s’en  tint  là, 
parce  que  mes  forces  ne  me  per- 
mcttoient  pas  de  prendre  ma 
revenche  ; mais  que  fi  je  ga- 
gnais , il  offrit  le  paroli , puis 
Je  fepp  éluat  , & même  juf- 

qucs  au  quinze  éluM^  fi  jeme- 
nois  ceux  contre  qui  je  joüerois 
jufques  là. 

Ce  Gentil-homme  qui  étoit 
un  des  plus  gros  joiieurs  qu’il 
y eue  non  feulement  en  Angle- 
terre, mais  encore  en  France, 
mais  à trois  dés  feulement,  me 
venoit  admirablement  bien  pour 
ce  que  j’avois  envie  de  faire. 
Car  une  pareille  propofition  de 
fa  parc  ne  pouvoir  être  fufpe- 
éte , luy  qui  joüoit  tous  les 
jours  d’un  feul  coup  de  dé , une 
fomme  bien  plus  confidérablç 
que  celle  la.  D’ail- 
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D’ailleurs  nous  n’avions  ja- 
mais eu  aucun  particulier  cn^ 
femble,  de  forte  qu'il  eut  falu 
être  devin  pour  s’imaginer,  que 
je  reuflc  appofté  tout  exprès , 
pour  venir  parier  pour  moy. 
Au  relie  il  n’en  eut  pas  été  de 
meme,  fi  cette  propofition  fût 
fortie  de  ma  bouche  , & l’on 
fe  fût  peut-être  douté  de  quel* 
que  chofc , fi  on  l’eut  veüe  ve- 
nir de  moy. 

Cependant  comme  ce  Getr-% 
til-homme  étoit  du  païs  de  fa-, 
picnce  , ou  l’on  ne  fait  rien 
d’ordinaire , qu’on  n’y  réfle- 
chifle  bien  auparavant  ; au  lieu 
de  me  dire  qu’il  fcroit  ce  que 
je  luy  difois  , il  me  regarda 
comme  un  jeune  homme,  qui 
n’étoic  digne  que  de  compaflîon. 
Ainfi  il  me  demanda  à quoi  je 
penfois,  que  de  vouloir  joiier 
tant  d’argent , & fi  mon  def- 
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fein  étoit  de  m*en  aller  avec  un 
bâton  blanc  à la  main  : que  c’en 
étoit  là  juftement  le  moien; 
tellement  que  comme  je  ne  fe- 
rois  gueres  à reconnoître  ma 
faute  > & par  confequent  à luy 
vouloir  du  mal,  de  n’avoir  pas 
eu  plus  de  jugement  que  moy, 
il  me  prioit  de  le'  difpenfer  . > 
de  m’obeïr. 

Je  n’aimai  point  du  tout  qu’il 
fe  montrât  fi  fage,  quoi  qu'à 
la  vérité  fa  prétendue  fagefle 
ne  pafîàt  que  pour  folie  dans 
mon  efprit.  En  effet  je  trou- 
vois  que  je  m’étois  trop  avan-  - 
cé  de  luy  dire  de  donner  juf~ 
ques  au  quinze  éluat , en  cas  que 
je  vinfle  à gagner  trois  parties 
de  fuite,  parce  qu’il  me  fem- 
bloit  que  cela  ne  fentoit  point 
du  tout  le  jeune  homme,  mais 
bien  plutôt  le  vieux  routier, 
qui  étoit  tout  affuré  de  fon  fait* 

Quoi- 
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Quoiqu’il  en  foit  voulant  me 
fervir  de  luy  à quelque  prix  que 
ce  fût,  puis  qu’il  m’étoit  venu 
fi  à propos,  je  le  priai  tant  de 
faire  ce  que  je  luy  difois,  qu’il 
prit  à la  fin  mes  deux  cens  J a- 
cobus  , avec  promefle  de  les 
parier  contre  ceux  qui  fe  prefen- 
.teroient,  puisque  je  le  voulois 
abfolument. 

Dés  le  jour  même  je  fus  au 
jeu  de  paume,  ou  il  vint  un 
moment  après.  11  feignit  de 
ne  pas  fonger  à moy,  ni  moy 
à luy,  & deux  Anglois  contre 
qui  j’avois  déjà  joiié  plufieurs 
fois,  m’aiant  propofé  de  me 
donner  ma  revenche , avec  le 
même  fécond  que  j’avois,  lors 
que  j’avois  perdu  mon  argent, 
je  leur  répondis  que  cela  ne  fe 
pou  voit  pas  > à moins  qu’ils  ne 
me  donnaient  demi  quinze, 
au  lieu  que  nous  avions  joiié 
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auparavant  « but  à bue.  Ils 
s'en  défendirent  quelque  temsj 
mais  enfin  après  avoir  bien*dif-  ' 
puté  les  uns  contre  les  autres, 
comme  c’efl;  toujours  l’ordi- 
naire , quand  il  fe  propofe  quel- 
que partie,  ils  m'offrirent  bis- 
que en  huit  jeux , & je  les  pris 
au  mot  du  confentement  de  mon 
fécond. 

Mon  Normand  ne  nous  vit 
pas  plutôt  rentrer  en  habit  dé- 
cent dans  le  jeu  de  paume  d’ou 
nous  étions  fortis  pour  nous  al- 
ler deshabiller,  qu’il  ne  man- 
qua pas  de  faire  ce  que  je  luy 
^avois  dit.  Ainfi  aiant  deman- 
dé tout  haut  fous  la  galerie, 
qui  vouloir  parier  deux  cens  Ja- 
cobus,  & qu'il  parieroit  pour 
moy , il  fcmbla  que  tous  ceux 
qui  ëtoient  là  n'avoient  qu'une 
feule  voix,  pour  luy  répondre 
qu’ils  le  vouloieût  bien  5 Ce- 
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pendant  quand  ce  fût  au  fak.&c 
au  prendre  ils  fe  mirent  bien 
une  douzaine  enfemble  pour 
parier,  non  qu’il  n’y  en  eut  là 
plu  (leurs  qui  le  pufient  bien 
faire  de  leur  chef,  mais  parce 
qu’ils  croient  tout  prêts  de  fe 
quereller  les  uns  les  au- 
tres de  la  crainte  qu’ils  avoient 
qu’on  ne  les  exclut  du  gâteau. 
J’ai  déjà  dit  que  nous  avions 
cdûtume  de  joiier  ce  que  nous 
joüions  en  deux  parties  de 
huit  jeux  chacune  5 nous  fî- 
mes encore  la  même  chofe  ce 
jour  là . 

Je  me  laifTai  perdre  la  pre- 
mière partie , dont  je  pris  néan- 
moins jufques  à fix  jeux,  de 
peur  que  l’on  ne  reconnut  que 
je  me  laiflbis  perdre  tout  ex- 
près. St, Pierre,  qui  avoit  ef- 
péré  quelque  teens  pour  moy  , 
pendant  que  cette  partie  ctoit 
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en  balance,  voiant  que  je  Pa- 
vois perdue  , enragea  de  bon 
cœur  de  m’avoir  cru  au  préju- 
dice de  fon  fentiment.  Cepen- 
dant avant  que  de  commencer 
l’autre  partie,  je  feignis  d’être 
tout  tranfporté  , comme  un 
homme  à qui  la  perte  otoit  le 
jugement  ; de  forte  qu’après 
avoir  dit  beaucoup  de  choies 
inutiles,  ôc  mal  arrangées,  je 
demandai  qui  vouloit  parier 
vingt  Jacobus  à celle-là.  Auf- 
fi-tôt  un  , nommé  fints,  qui 
étoit  un  grand  joueur,  me  ré- 
pondit que  c’étoit  luy.  Il 
croioit , m’aiant  ainfi  pris  au 
mot  > tenir  fa  bête  par  les 
oreilles  $ mais  fans  luy  témoi- 
gner rien  de  ce  que  j’en  pen- 
fois,je  pris  mon  haut  de  chaulTe, 
ôc  mis  les  vingt  Jacobus  fous 
la  corde.  11  en  fit  autant  dç 
fon  côté  > & chacun  croioit 

déjà 
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déjà  fi  bien , que  c’étoit  autant 
d'argent  gagné  pour  luy,  que 
j'entendis  deux  ou  trois  pcv- 
ibnncs  qui  luy  demandoient, 
s’il  vouloit  qu'ils  en  fuflent  de 
moitié.’  11  les  rebuta  tout  de 
même  que  s’ils  luy  euflent  fait 
quelque  grande  injure,  ce  qui 
me  "fit  rire  en  moi  menfc,  me 
difant  en  même  tems,  que  W- 
roit  bien  qui  riroit  le  dernier  ; Car 
il  y a ainfi  de  certaines  paroles 
triviales,  qui  reviennent  à ia 
penféc,  6c  dont  on  ne  peut  pas 
s’abftenir  , quoiqu'on  fâche 
bien  qu’on  pourroit  mieux  fai- 
re, 6c  qu'il  y a des  termes  plus 
nobles  pour  exprimer  fon  ima- 
gination. 

Je  me  laiflai  perdre  encore  le 
premier  jeu,  après  être  venu  à 
deux  deux  ou  trois  fois  * mais 
aiant  gagné  le  fécond , parce  que 
je  favois  fort  biei\  mon  roanc- 
“ G . gc, 
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tj jo-  c Mémoires  de  O Monfiair 
ge,  je  demandai  tout  de  nou- 
veau qui  vouloit  encore  parier 
• vingt  autres  Jacobus?  Fints  me 
répondit  qu’il  étoit  mon  hom- 
me, 6c  que  je  n’avois  pas  bc- 
foin  d’en  chercher  un  autre  * 


pour  paner  tout  ce  quejevou- 
drois>  Scaiant encore  jette  mon 
. argen%fous  la  corde , je  fis  la 
même  manœuvre  jufques  .à 
cinq  fois  > parce  que  nous  vin- 
mes  à deux  de  jeu  tout  autant 
que  je  le  voulus,  Sc  queje  le  vou- 
lus tout  autant  defois,que  je  crus 
y pouvoir  trouver  mon  profit. 
Ainfî  nous  n’avions  encore  que 
cinqjeux,àcinq  que  nous  avions, 
déjà  deux  cens  Jacobus  fous  la 
' .corde,  favoir  cent  deFints,  de- 
cent  dq  moy  » fans  compter  les 
deux  cens  que  St.  Pierre  y avoir 
mispour mon  compte.. 

Cependant  pour  faire,  mieux 
donner  dans  le  panneau  tous 

% ■ ceux  - 


le  Marquis  de  Montbrun.  131 
1 ■ ceux  qui  me  voioient  joüer,  j© 
feignis  d’être  plus  tranfportê 
que  jamais,  de  lorte  qu'annon- 
çant d’avance  par  mon  exem- 
/ pie,  ce  que  devoit  faire  un  jour 
Mr.  de.Brancas,  dont  les  ab- 
fences  d’efpçit  font  fi  connues, 
dans  le  monde , je  me  mis  à 
faire  de  Peau  dans  le  jeu  de 
paurpe,  en  prefence  de  toute 
la  Compagnie.  Toute  la  ga- 
lerie fit  alors  des  éclats  de  rire, 
comme  fi  elle  eut  été  à quelque, 
farce  , pendant  que  j'entendis 
trois  ou  quatre  barbons,  qui 
aiant  pitié  de  moy , fe  difoient 
les  uns  aux  autres,  qu'il  y au- 
* roit  de  la  charité  à ne  me  pas 
laiflér  joüer  davantage  3 qup  la 
tête*  commençoit  à me  tourner, 

Ôc  qu’on  fe  devoit  faire  un  feru- 
pule  de  me  gagner  mon  argent 
en  l’état  que  j’étois.  St.  Pierre , 
me  plaignit  encore  plus  que  les 
, G*  .au- 
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autres;  mais  comme  en  toutes 
çhofes  nôtre  intérêt  marche 
toujours  le  premier,  il  donna 
cent  Jacob  us  à un.de  fes  amis, 

& le  pria  de  me  demander,  fi 
je  voulois  encore  les  parier.  Il 
luy  dit  que  cela  le  décîomma- 
geroit  d autant,  Je.ce  qu’il  pa- 
rioit  pour  moy,  parce  qu’il- 
commençoit  à s’appercevoir  ,à 
bien  des  çhofes  que  la  tête  me 
tournoir. 

"Nous  avions  remis  alors  en 
quatre  jeux,  & il  comptoit , que 
puilqueje  voulois  perdre  mon 
argent,  il  valoit  autant  qu’il 
l'eut  qu’un  autre.  Il  avoi-t 
raifon  ielon  fon  calcul,  mais 
comme  qui  compte  fans  fon 
hôte  compte  deux  fois , il.  fe 
mettoit  en  chemin  par  là  de  fe 
repentir  bien- tôt  de  fon  entre-- 
prxfe.  Au  refte  celui  à qui  iï 
,av.oit  donné  fon  argent  , s’étant 

ac- 

l - x - 


Digitized  by  Google 


% « . 

le 'Marquis  de  Mombrun , 13  3 
acquité  de  fa  commifîion , c’cft 
à dirt  m’aiant  demandé  fi  je 
voulois  encore  parier,  je  luy 
répondis  que  je  le  voulois  bien, 
& qu’il  n’y  avoit  qua  fa  voit 
combien  c’étoit,  pour  voir  fi 
mes  forces  pourroient  attein- 
dre jufques  là.  Il  me  répliqua 
centjacobus,  6c  luy  aiant  dit 
que  cette  fomme  étoit  grofle  ; 
mais  qu’elle  n’écoit  pas  encore 
exorbitante  pour moy,  nôiis  la 
mîmes  tout  auHi-tôt  fous  là 
corde , tellement  qu’elle  com- 
mençoit  déjà  à ne  le  pas  trou- 
ver trop  mal^  ornée  pour  un 

Ï>et  it  joüereau  comme  moy  $ qua- 
ité  que,  les  Anglois  m’avoient 
fait  l’honneur  de  me  donner- 
j“fq  ues  Ta.  Nous  commençâ- 
mes ainfi  ces  quatre  jeux,  que 
je  gagnai  à la  fin  , après  les 
avoir  oien'difputés  en  apparen- 
ce. 

. G 3 St. 
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St.  Pierre  fût  bien  furpris 
quand  il  vit  que  j’ avais  gagné, 
parce  qu'il  comptoic  déjà  d’a- 
voir mes  cent  Jacobus  dans  fa 
poche.  Cependant  comme  il 
n’étoit  pas  û fot  que  beaucoup 
d'autres,  faifant  alors  réflexion, 
qu’en  luy  donnant  mes  deux 
cens  Jacobus,  j avois  pris  pour 
prétexte,  que  c’étoic  que  je  ne 
voulois  pas  que  Mr.  de  Belle- 
garde  fut  que  je  joüafle  tant 
d’argent,  6c  que  néanmoins  j’en 
venors  de  parier  tout  autant 
dans  une  feule  partie,  il  recon- 
nut bien  alors  que,  tout  enfant, 
pour  ainfl  dire  , que  j’étois, 
j’en  favois  bien  autant  que  ceux  . 
qui  avoient  deux  fois  plus  d âge 
que  moy.  Ainfi  bien  loin  de 
dire  à celui  , à qui  il  avoit  don- 
né fes  cent  Jacobus,  de  pren- 
dre fa  revenche  , il  demanda, 
tout  haut  au  contraire , qui  vou- 
loir 
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le  Marquis  de  Montbrttn v 
loit  encore  parier  deux  cens 
Jacobus  contre  luy,  & qu’il  les 
parieroit  pour  moy  à la  partie 
que  nous  allions  jouer.  C’éroic 
la  la  decifive  » puifque  nous  • 
étions  partie  à partie,  & que 
nous  joii ions  en  deux  parties  de 
huit  jeux. 

Il  trouva  bien-  tôt  marchand,  * 
quoi  que  les  grands  Seigneurs,  • 
qui  avoient  coutume  de  venii; 
tous  les  jours  au  jeu  de  paume,  * 
n'y  fufTent  pas  encore  arrive*. 
Ge  n’eft  pas  qu’il  «ne  fût  déjà* 
heure  competente pour  les  voir* 
mais  ils  étoient  allé  diner  ce 
jour  là  chez  le  Marquis  de  W in* 
cheller,  ou  il  y avoit  un  grand 
repas  , ce  qui  étoit  caufe  qu’ils 
tardoient  h long  tems  à paroi- 
tre.  St>  Pierre  s’étant  ainfi  fi 
bien  red relie  pour  fon  profit* 
je  donnai  de  mon  côté  le  paroli 
àFints,  & comme  fur  le  milielt 
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13  6 Mémoires  de  Monficur 
de  la  partie,  le  Comte  de 
Nortampton  arriva , & qu’il  vie 
tant  d’argent  fous  la  corde,  il 
en -parut  tout  étonné.  Ainfi  il 
demanda  aufli-tôt  ce  que  cela 
vouloitdire,  & quelqu’un  luy 
aiant  répondu  que  jcm’étois  ré- 
volté à la  fin  » & que  je  com- 
mençois  à jouer  gros  jeu  : que 
St.  Pierre  de  fon  côté  parioit 
quatre  cens  Jacobus  pour  moy, 
cCqu’enfin  je  n'étois  plus  ce  que 
je  luy  avois  paru  auparavant, 
il  erç parut  tout firrpris,  comme 
je  crois  effectivement  qu’il  J’c- 
toit.  Il  ne  dit  rien  cependant, 
parce  que  ceux  contre  qui  je 
joüois,avoient  déjà  quatre  jeux 
à deux;  mais  les  aiant  ratrapés, 
ce  qui  m’étoir  aulfi  facile  que 
de  boire,  & de  manger,  il  ne 
vit  pas  plutôt  que  nous  étions 
maintenant  à deux  de  jeu, 
qu*il  me  demanda  fi  je  voulois 

pa- 


le  Marquis  deMontbyin.  1 3 7 s. 
parier  deux  cent  Jacobus.  Je 
luy  répondis  que  non  , parce 
que  j’avois  déjà  pris  ma  bifque, 
éc  que  c’étoit  un  desavantage 
pour  moy  de  jouer  en  quatre 
jeux  fans  en  avoir  une..  Je  luy 
dis  pourtant,  que  fi  ceux  con- 
tre qui  je  joiiois  vouloient  re- 
commencer la  partie , je  les  pa- 
rierois  de  bon  cœur.  Ils  ne  le 
vouloient  pas , non  plus  que 
ceux  qui  parioient  pour  eux,par- 
ce  qu'effe&ivemèntilsn’y  trou- 
voient  pas  leur  avantage,  mais 
comme  cela  ne  dependoit  pas 
de  ceux-ci,  & que  c’étoit  à 
ceux  là  à faire  tout  ce  que  bon 
leur  fembleroit , Nortampton 
les  en  pria  tant,  qu’il  eurent  la 
complaifance  de  luy  accorder 
ce  qu’il  leur  demandoic.  Il  cft 
vrai  que  ce  qui  y contribua 
beaucoup,  tut  qu’ils  ne  joüoient 
prefque  rien  contre  moy  , de 

G 5 force 
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forte  que  l'intérêt  qui  fe  ren- 
controit  pour  eux  à perdre , ou 
à gagner  étoit  fi  peu  de  chofe 
en  com  parai  fon  de  la  propofi- 
tion  qui  m’étoit  faite , que  cela 
ne  valoit  pas  la  peine  d’en  par- 
1er.  . 

Mon  manege  plût  à St.  Pier- 
re, trouvant  qu’il  étoit  rempli 
de  bon  fens , qu’il  ne  fentoit 
point  du  tout  le  'jeune  homme. 

. il  fe  fortifia  même  danslapen- 
fée  quîl  avoit  eüe,  que  j’étois 
plus  habile  que  je  ne  luy  avois 
paru  d’abord.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  n’eut  un  peu  tremblé  pour 
fes  deux  cens  Jacobus,  quand  , 
il  avoit  veu,  que  ceux  contre 
qui  je  jcüois,  avoient  déjà  qua- 
tre jeux , & *quc  je  n'en  avois 
que  deux  , doutant  plus  que 
j*avois  pris  ma  bifque  dés  le  pre- 
mier jeu;  mais  enfin  .commue 
ils  n’avoient  plus  alors  d’avanta- 
ge 
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le  Marquis  de  Montbrnn . 13  9 
ge  fur  moy , 6c  que  d’ailleurs 
il  me  voioit  faire  encore  un  pa- 
ri trésconfîdérable,  il  ferallu- 
ra  fi  bien,  qu’il  n’eut  pas  vou- 
lu donner  ce  qu’il  parioit  pour  la 
moidéde  profit.  < 

Cependant  pour  ne  pàs  te- 
nir davantage  le  Le&eur  en 
fufpens  , je*  gagnai  non  feule- 
ment cette  partie  , mais  j’en 
gagnai  encore  deux  autres  tout 
de  fuite.  Et  comme  j’y  donnai 
le  paroli , ÔC  le  feptéluat , à tous 
ceux  contre  qui  je  pariois , & - ’ i 

que  St.  Pierre  tant  pour  luy,, 
que  pour  moy  fit  la  mêmecho- 
fe  defoncôté,  je  gagnai  ce  jour  ' 
là  quatre  mille  deuxeens*  Jaco-  . 
bus  , qui  faifoient  cinquante  6c 
tant  de  mille  livres  de  nôtre 
monoie^  St,  Pierre  ‘à  qui 
j’en  avois  fait  gagner  quatorze'; 
cens , me  revint  voir  le  lende-f 
main,  6c  me  dit  en  m’abor-; 
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dant»  & ne  pouvant  s’empê- 
cher de  rire,  que  je  n’en  favois 
pas  trop  mal  pour  un  jeune 
homme,  pûifque  j’apprenois  à 
vivre  à ceux  qui  avoient  déjà 
cinquante  ans  : qu’il  m’avoüoit 
de  bonne  foi,  qu’il  avoit  été 
ma  dupe  : que  c’étoit  à Iuy, 
quej’avois  gagné  Jes  cent  Ja- 
cobirs,  qu’un  inconnu  avoit  pa- 
rié contre  moy  à la  fécondé 
partie;  c’eft  à dire  lors  qu’a- 
près  avoir  perdu  la  première 
des  deux  parties  de  huit  jeux , 
j’avois  gagné  la  féconde.  Que 
fon  erreur  n’avoit  pas  duré  long 
tems  néanmoins  ; qu’il  s’étoit 
bien-tôt  redrefle,  dont  il  ne 
s’étoit  pas  trouvé  trop  mal, 
puifque,  nonobftant  la  beveüe 
qu’il  avoit  faite , en  pariant 
contre  moy,  cela  luy  avoit  valu 
treize  cens  Jacobus  qu’il  avoit 
encore  de  refte  : que  cepen-. 


le  Marquis  de  Monthrun.  14I 
dant,  bien  que  je  lny  eufléîait 
voir  par  ma  conduite,  que  bien 
loin  d'avoir  befoin  de  confeil, 
j'étois  capable  d’en  donner  $ux 
autres  dans  l’occafion  , il  ne 
laifîoit  pas  de  me  venir  voir 
tout  exprès , pour  m’en  don- 
ner un,  qui  ne  me  feroit  pas 
inutile  : qu’il  me  confcilloitde 
me  défier  de  tous  les  féconds 
que  je  pourvois  prendre  , ou 
que  l’on  voudroit  me  donner , 
à moins  que  de  les  bien  con- 
noître  : qu’il  y avoir  des  fri- 
pons par  tout  pais,  & qu’il  y 
en  avoit  d’aufli  grands  à Lon- 
dres, que  dans  aucun  autre  lieu 
de  l’Europe \ qu’ainfi  à moins 
que  d’y  avoir  bon  pied , & bon 
œil,  on  y ccoit  bien  tôt  attra- 
pé : que  maintenant  qu’on  m’y 
connoifloit  pour  un  gros  joueur, 
il  y auroit  tous  les  jours  des  par- 
ties dreffées  contre  moy  : que 

le 


CMemoi  res  de  Monjieur 
le  plus  feur  étoit  d'y  joüer  feul 
à feul , faute  de  quoi  l’on  me 
feroit  bien-tôt  rendre  gor-  t* 
ge* 

. Je  n’avois  pas  befoin  de  ce 
confeil,  pour  lavoir  de  quelle 
maniéré  je  devois  me  condui- 
re j je  m'en  étois  dit  tout  au- 
tant,  avant  que  de  fortir  de 
Paris,  ou  j'avois  veu  par  expé- 
rience, que  quoiqu’ily  eut  bien 
à dire,  qu’on  y jouât  tant  d’ar- 
gent, que  l’on  faifoit  en  Angle- 
terre, cela  ne  fé  pratiquoitque 
trop  fouvenc.  Ainfi  fi  j'avois 
joüé  fi  gros  jeu  , avec  un  fé- 
cond que  je  ne  connoifiois  que 
pour  l’avoir  veu  dans  le  jeu  de 
paume,  c'eft  que  cela  étoit  ar- 
rivé tout  d’un  coup  , & fans  i 
que  l'on  eut  eu  le  tems  de  le 
corrompre.  Je  ne  laiflai  pas  ce- 
pendant de  le  remercier  de  fon  n 
ton  ayis*  mais  fans  luy  foire 
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connoîtrc  que  ce  qu'il  pvéfu- 
moit  de  mon  jeu  étoit  vérita- 
ble. Je  crus  que  je  devois  luy 
en  laiffer  penfer  tout  ce  qu'il 
voudrait,  fans  prendre  foin  de 
l’en  defabufer  , puis  qu’aufli 
bien  tout  ce  que  je  luy  en 
pourrois  dire,  ne  me  fervirolt 
peut-être  de  rien. 

Le  lendemain  que  j’eus  ga- 
gne tant  d'argent,  je  fus  au 
lever  du  Roy  d’Angleterre,  à 
qui  Ton  avoit  dit  à fon  petit 
. coucher , la  fortuhe  que  j'avois 
faite.  Sa  Majefté  m’en  félici- 
ta non  feulements  mais  me*  ti- 
ra encore  à part  , pour  me  don- 
ner le  même  avis,  que  St.  Pier- 
re ‘m'avoic  apporté  jufques 
chez  moy.  Elle  yajoûtamê-, 
me  , que  des  Anglois  avoient 
cela  de  mauvais  en  eux,  qu'ils 
ne  pouvoient  voir  profperer  un 
étranger,  èç  fur  tou t un  fran- 

çois, 
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cois , fans  en  mourir,  pour  ain-  . 
fi  dire  , de  jaloufie  : qnej  euf- 
fc  donc  la  précaution  dem  em- 
pêcher de  tomber  dans  les  em- 
bûches , qu’ils  me  pourroient 
drefler  : qu’elle  favoit  de  bon-  - 
ne  part  qu’il  y en  avoir  dqa  ■ 

quelques  uns,  8t  même  des  plus 
haut  huppés , qui  fe  faifoient , 
comme  un  point  d’honneur,  qu  - 
un  jeune  homme  fut  venu  d au  de 
là  de  la  Mer  pour  les  attraper: 
qu’ainfi  ilscomptoient  de  me  tai- 
re rendre  gor^e  avant  qu  il  fut. 

peu  s qu’elle  étoit  avertie  com- 
ment ils  s’y  dévoient  prendre 
pour  y réüuîr  : qu  ils  teindro- 
îcnt  leur  jeu  avec  moy  ,1  en  for- 
te qu’ils  fe  laifferoicnt  perdre 
d’abord  pour  m’amorcer  : que 
ic  ne  devois  pas  donner  dans 
ce  panneau , qui  n avoir  plus 
rien  que  de  grofficr , d aboid 
que  l’on  en  étoit  averti  : qu  il 
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faloit  me  tenir  fur  mes  gardes) 
& même ‘m'y  tenir  fi  bien  que, 
de  quelque  côié.qu’ils  me  vou*- 
luflent  prendre , je  trouvafle 
moien  de  m’ëchaper  de  leurs 
mains-. 

J’avois  C bien  jolie  monrolle 
la  veille , que  perfonne , à la  re- 
feive  de  St.  Pierre,  nefe'dou- 
toit  que  je  fuffe  plus  fort , que 
j’avois  paru  jufques  là.  Mais 
comme  il  étoit  Normand , c’eft: 
à dire  beaucoup  plus  fin  que  les 
autres,,  outre  ce  qu’il  mavoit 
déjà  dit  là  deffus , je  reconnus 
encore  à quelques  difcoursqu’il 
me  tint,  qu'il  fedéfioit  fi  bien, 
que  j’étois  plus  - habile  que  je  ne 
voulois  pareil  re , que  j’eus  peur 
que  quoique  je  puffe  faire  pour 
luy  faire  prendre  le  change,  il 
ne  me  fût  impoffiblc  d yréüflir. 
En  effet  il  me  dit  que  je  pou* 
vois  joücr  contre  qui  je  vou* 
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drois,  & qu’il  avoit  fi  bonne 
opinion  de  mon  jeu,  que  tant 
que  j’aurois  la  précaution  de 
prendre  un  fécond  fur  qui  je 
me  puflè  afiurcr , il  parieroit 
toûjours  pour  moy.  Je  n’eus 
garde  de  luy  rien  avouer,  Sc  je 
luy  .dis  au  contraire  , que  fi . 
j’avois  gagné  tant  d'argent,  ce 
n’étoit  que  parce  que  j'avois  écé  * 
plus  heureux , que  fage.  Mais  * 
quoique  je  luy  pufle  dire, com- 
me il  n’y  a rien  de  fi  difficile  r 
que  de  tromper  un  bon  ef- 
prit  , il  n’en  crut  ni  plus  ni  ' 
moins. 

Pendant  que  cela  fe  pafioit, 
je  m'avifai  d’une  chofe , qui  me 
fût  bien  profitable,  ôc  dont  les 
fuites  firent  donner  quantité 
d’Anglois  dans  le  panneau, eux 
qui  tâchoient  d'y  faire  donner 
les  autres.  Je  demandai  au  maî- 
tre du  jeu  de. paume  commun’ 


le  Marquis  de  Montbrun.i^j 
jardin,  chez  qui  nous  joüions, 
s’ilTeroit  homme  à me  gardef 
le  fecret.  Je  luy  dis  en  même 
teras  , afin  de  luy  témoigner 
en  apparence,  que  je  me  fiois 
à luy, que  je  n’en doutois  point, 
luy  qui  écoit  françois,  Cepen- 
dant je  favois  bien  ce  que  j'en 
devois  croire , & même  j'euflc 
été  bien  fâché  qu’il  ne  m’eut 
pas  trompé  , parce  que  je  ne 
demandois  rien , fi  non  qu’il  fit 
parc  de  n^gn  fecret  à tous  ceux 
qu'il  jugeroit  à propos.  Après 
qu'il  m’eut  promis,  & même 
juré  qu’il  étoit  à moy  a vendre , 
Cr  a dépendre , je  luy  dis  que 
je  voulois  venir  joüer  tous  les 
jours  de  grand  matin  dans  fon 
tripot  avec  mon  Valet  de 
Chambre  qui  étoit  plus  fort  que 
moy  d’une  biique,  ou  de  demi 
quinze  tout  au  phis  : que  je  me 
fortifierois  par  là,  fans  que  per- 

fonne 
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Tonne  en  fut  rien  *.  qu'il  fau*» 
TÜroit  qu’il  nous  marquât  fuy-  . 
même,  parce  que  fi  c’étoit  un 
autre,' il  l’iroit  dire  auffi-tôt  à 
tout  le  monde  : qu’encorc  une 
fois  je  luy  difoisque  je  ne  fai- 
fois  nulle  difficulté  de  luy  re- 
mettre mon  fecret  entre  les 
mains,  parce  qu’aiantpris  naif- 
faoce  tous  deux  dans  un  même 
Roiaumo,  il  feroit  plus  porté 
pour  moy , que  pour  une  na-* 
tion,  qui  non  feulepent  étoit 
ennemie  naturellement  de  la 
notre  \ mais  qui  encore  prenoit 
plaifir  tous  les  jours  de  la  bru f- 
quer  fans  fujet. 

Je  voulois  bien  luy  dire  tout 
cela  poqr  luy  dorer  toûjours  la 
pilules  je  favois  bien,  comme 
je  viens  déjà  dédire,  qu'il  n’en 
feroit  ni  plus  ni  moins  , puis- 
qu'un homme  de  cette  étoffe , 
qui  s’établit  dans  un  pais  etran^ 
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ger,  ou  il  prétend  faire  for- 
tune , oublie  bien-tôt  fes  an- 
ciens compatriotes , en  faveur 
de-ceux , qu’il  commence  à re-  .. 
garder  comme  fes  Dieux.  Airifi 
je  ne  luy  eus  pas  plutôt  fait  cet- 
te proportion,  que  le  Comte' 
de  Noitampton,  à qui  j’avois 
gagné  deux  mille  cent Jaeobus, 
en  fût  averti.  'Il  luy  donna  me»- 
me  le  piaillé  de  nous  voir  jouer 
deux  ou  trois  fois,  le  mettant 
dans  un  endroit,  qu’il  fit  ac- 
commoder tout  exprès  avec  du 
fiid’archal,  dont  les  mailles  c- 
toient  fort  ferrées  lesunescon- 
tre  les  autres,  afin  que  je  ne> 
puflepas  découvrir  qui  cétoit. 
Je  l’y  vis  bien,  ou  pour  mieux 
aire  j’entrevis*  bien  qu’il  y avoit, 
là  quelqu'un  ,•  mais  il  me  fût 
impoflible  non  feulement  de  le: 
reconnoître  au  travers  de  ce  fil 
d’archal , mais  encore  de  -ma 

dou* 
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douter  que  ce  fût  luy , parce 
qu’il  s’étoit  déguifé  en  fem- 


me. 

Le  maître  du  jeu  de  paume 
me  difoit  cependant  que  c’étoit 
la  fienne,*  qui  avoic  la  curiofité 
de  nous  voir  jouer.  Je  n’y 
ajoûtaifoi  que  de  bonne  forte, 
mais  quoique  je  me  défiafle 
ainfi  de  quelque  chofe , ce  fut 
dequoije  me  fouciai  le  moins, 
puifqu’au  contraire  j’eufTé  vou- 
lu de  tout  mon  cœur , que  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  joueurs  de 
paume  dans  la  Ville,  euflent 
été  là  auffi  bien  que  luy  pour 
être  témoins  de  ce  que  nous 
favions  faire  ‘mon  Valet  de 
Chambre  prétendu,  &.moy. 
J’avois  ainfi  la  comédie , fans  que 
le  Comte , ni  le  maître  du  jeu 
de  paume  en  fuflent  rien*  mais 
ce  qui  me  divertilfoit  encore' 
plus  que  tout  le  refte , c'eft 

que 


* le  Af/tr^uis  de  Afûwtbru&^x^ i 
qvie  mon  Valet  de  Chambre  fc 
laifloit  fraper  à tousmomensde 
la  baie,  tout  de  même  que  fi 
ce  n’eut  été  qu’un  lourdaut.  J’en 
riois,  ou  du  moins  je  faifois 
femblant  d’en  rire,  cependant 
je  le  faifois  quelquefois  tout  de 
bon , car  il  me  difoit  fi  naïve* 
ment,  qu’on  eut  cru  qu’il  di- 
foit la  vérité,  qu'il  ne  favoit  ' 
pas  pourquoi  je  trouvois  tant 
de  fujet  de  me  moquer  de  luy 
puis  que , fi  j'étois  à fa  plâce^ 
il  m‘en  arriveroit  tout  autant 
>qu*il  luy  en  arrivoit;  qu’il  n’a* 
voit  pas  accoûtumé  de  joiier 
dans  un  jeu  de  paume  de  de-  * 
dans  > que  lé  diable  de  tambour 
le  trompoit  toûjourS,*  en  forte 
qu’il  ne  favoit  comment  faire 
pour  ne  s’y  pas  laiiler  attraper. 
Or  je  laifle  à juger  fi  cedifeours 
n’étoitpas  rifible,  fur  tout  ve- 
nant du  meilleur  joüeur  de  pau- 
me de  Paris,  - Le 
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Le  Milord  en  rioic  tontauffi*' 
bien  que  moyi  mais  avec  cette  v 
différence  néanmoins  , qu’il 
croioit  qu’il  n’y  auroic  rien  de  fl 
aifé,  que,  de  me  faire  rendre 
gorge,  puifqu’il  n’yavoit  qu‘à 
me  propofer  une  partie  avec  cet 
Idiot  pour  me  gagner  bien*  tôt 
tout  mon  argent.  ' Cependant 
s’imaginant  qu’un  françois , 
quel  qu’il  pût  être  , ne  pou- 
voit  tenir  contre  luy  pour  la 
finefle  , fur  tout  moy  qùi  étots  . 
un  jeune  homme,  & qui  par 
conséquent  n’avois  pas  encore 
beaucoup  d’expérience,  il  s’en 
* vint  un  matin  au  jeu  de  paume, 
de  concert  avec  le  maître,  com- 
me s’il  eut  eu  deflcin  de  joiier 
contre  luy.  La  maîtreffe-de  la 
maifon,  qui  étoit  du  complot  , 
en  vint  avertir  fon  Mari , com- 
me d’une  chofe  qui  devoir 
Tembarrafler  extrêmement,  par- 

' ce 
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cc  qu’elle, fai foit  femblanr , qu’il 
luy  avoit  dit,  qu’elle  ne  devoir 
lai  (1er  entrer  perfonne.  Lepau- 
mier  féconda  la  rufe  de  fa  fem- 
me, & fît  le  furpris , tout  com- 
me elle  > Cependant  il  me  dit 
que  c’éioit  le  Comte  de  Nort- 
ampton,  qu’elle  venoit  de  luy 
annoncer*  qu’ainfi  je  devoisoti 
cefîer  de  jouer,  ou* permettre 
qu’il  entrât,  parce  qu’il  étoic 
d’une  condition  à fe  faire  ouvrir 
les  portes  par  tout  ou  il  alloit, 
& particulièrement  dans  un  jeu 
de  paume  , qui  étoit  un  lieu 
public. 

Comme  tout  cela  n’étoit  que 
finefîe,  & que  rufe,  tant  de  la 
part  du  mari , que  de  la  fem- 
me, je  crus  qtre  je  devois  fuivre 
leur  exemple  , afin  de  ne  pai 
demeurer  en  refîcde  ce  côté  Ta; 
.Ainfi  avant  que  de  luy  répondre 
à fa  demande,  je  fis  foit  le  fâ- 

H . ché, 
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<hé,  comme  fi  j'eufleeu  grand 
regret  de  .ce  contretems. 
J’avoüc  néanmoins  que  je  ne 
fôupçonnai  rien  d'abord  de  ce 
qui  le  pafFoit,  & que  je  pris  la 
tenue  du  Comte,  comme  une 
chofequi  arrivoît  fortuitement*. 
éc  fans  avoir  été  préméditée. 
Cependant*  après  avoir  fait 
femblant  pendant  quelque  tems 
de  rêver  a ce  que  je  devois  fai* 
re,  je  dis  à la  fin  au  maître  pau- 
inier  > qu’il  n’avoit  qu’à  le  fai- 
re entrer,  & que  nous  ne  quit- 
terions pas  nôtre  jeu  pour  cela: 
que  cela  luy  paroitroit  trop  af- 
fe&c  , s’il  venoit  jamais  à le 
favoir,  mais  qu'après  avoir  ache- 
vé nôtre  partiç,  je  pourrois 

- m’aller  faire  frotter,  fi  je  le  jû- 
geois  à propos. 

Le  Comte  de  Nortampton 
* ét-attt  entré  un  moment  après* 
fit  fort  le  furpris  ds  me  trouver 

- là 
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le  Marquis  dé  Montbrunji  ç f 
là  fi  matin,  quoiqu’il  fut  bien 
qu’il  }y  avait  déjà  plus  d’une 
heure  que  j’y  étois.  Il  fit  mine 
de  pénétrer  pourquoi  j’y  étois 
venu,  me  difant  que  fines  gens 
fie  méloienr  de  mes  affaires* 
puifqu’il  paroifîbit  affés  par  là* 
que  je  ne  cherchois  qu’à  ap* 
prendre  à jouer  en  cachette, 
pour  fairp,  quand  je  me  fenti- 
rois  fort,  mes  parties  fur  un 
bon  pied.  Je  le  laiffai  dire* 
tout  ce  qu’il  voulut,  me  con- 
tentant de  luÿ  répondre  fur  le 
même  ton  qu’il  le  prenoir  *. 
qu’il  faudroit  que  je  me  levafiê 
(bien  matin  pour  attraper  les 
À nglois.  Cependant  après  avoir 
ainfi  badiné  pendant  quelques 
momens , il  commença  à pren- 
dre fbn  fericux,  me  demandant 
.&  je 'voulais  faire  quelque  par- 
tie avec  luy,  pour  luy  donner  - 
fa  îevenclïer  Cette  propofition 

Hz  m’ou* 
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m'ouvrit  les  yeux,  quiavoient 
été  fermés  juiques  là  fur  ce  qui 
le  regardons  je  cemmençai  à 
croire  que  c’étoir  luy , qui  m’é- 
toit  venu  voir  jouer,  &ccla  ne 
me  fût -pas  aufli  bien  difficile  à 
.deviner , parce  qu'en  même 
tems  qu’il  me  fit  cette  propofi- 
tion,  il  y ajouta,  que  comme 
il  étoit  plus  fort  que  moy,  il 
me  .donneroit  mon  Valet  de 
Chambre  pour  fécond.  Je  fei- 
gnis de  n’avoir  pas  envie  de 
jouer,  d’autant  plus  que  je  me 
difois  las  en  quelque  façon,  à 
c.aufe  de  deux  parties  de  huit 
jeux  chacune,  que  j’avois  déjà 
joiiées.  11  fût  ravi  que  je  me 
fervifle  de  cette  exeufe,  parce 
qu'il  crut  qu’il  en  atiroit  plus  dG 
.facilité  à me  faire  changer  de 
fentiment , principalement  s’il 
cherchoit  à me  piquer  d’hon- 
.jueur.  Ainû  il  me  dit,  que  je 
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n’y  penfois  pas  de  parler  de  la 
forte  : qu’un  tel  difcours  ne 
feïoit  gueres  bien  dans  la  bou- 
che d'une  perfonnc  de  mon  âge, 
&:  qu’il  ne  me  confei  11  croit  pas 
du  moins  de  le  tenir  devant  des 
Dames,  puifquele  caraétere  de 
la  plupart  étoir  de  ne  pas  aimer 
les  gens  qui  fe  lafloient  de-  fi 
peu  dcchofe  : qu'elles  auroient 
trop  méchante  opinion  de  moy 
après  cela,  Ôc qu’il  étoittropde 
mes  amis  pour  ne  me  pas  donner 
ce;  avis. 

Je  répondis  comme  je  devpis 
à cette  raillerie,  & feignant  à la 
fin  de  me  laitier  periuader,  je 
luy  dis  qu'il  me  propofoit  là  une 
partie,  que  npus  ne  pouvions 
faire  ni  luy , ni  moy  \ luy , par* 
ce  qu'il  ne  favoit  pas  le  jeu  de 
mon  Valet  de  Chambre,  qu’il 
n’avoic  jamais  veu  jouer  » moy, 
parce  qu'il  étoic  beaucoup  plus 

H 3 fort 
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fort  luy  feul,  que  nous  n’étiona 
tous  deux  .enfeœblc,  Il  me  ré-» 
pondit  à cela  , que  le  maître  du 
jeu  de  paume  qui  avoit  veu 
jeiier  mon  Valet  de  Chambre, 
& quifavoit  l’avantage  qu’il  me 
donnoit,  ne  luy  auroit  pas  plu- 
tôt dit  fon  jeu , qu’il  feroit  fon 
fonds  là  defllis.  Qu’ainfi  le 
reftene  féroit  plus  une  difficul- 
té, d’abord  que  celle  là  feroit 
levée*  parce  que  s’il  jugeoit 
après  cela  qu’il  fût  encore  plus 
fort  que  nous  deux,  il  étoit  af- 
fës  raifonnable  pour  me  faire 
des  offres  dont  j’aurois  lieu 
de  me  contenter.  Qu’en  tout 
cas  , G nous  ne  pouvions  nous 
accorder  enfemble  , iiétoitprêc 
de  s*en  rapporter  au  maître  j 
que  je  ffaurois  qu?à  faire  la  mê- 
me chofe  de  mon  côté,  & que 
nous  ferions  bien- tôt  d’accord 
parce,  moi  en. 

Le 


h Marquis  cLe  Montbrun.  xyg 
' Le  Comte  joüoit  afles,  bien* 
par  rapport  à l’opinion  qu’il 
,avoit  de  nôtre  jeu.  -Çepeor 
dant  s’il  eut  leu,  ce  que  nous 
favions  faire  l'un  êc  l'autre* 
bien  loin  de  s’en  rapporter  au 
maître,  comme  il  vouloir,  il 
fe  fût  bien  donné  de  garde 
de  fe  frotter  à nous,  il  n’y 
en  avoir  pas  un  de  nous  deux  ^ 

3ui  ne  luy  eut  encore  donné 
emi  trente  fèul  à îeul,  d’ou 
l’on  peut  juger  combien  il  fe 
méprenoit  à fon  calcul.  Je 
luy  dis  cependant  , que  s’ij  ’ 
s’en  Soit  ainfi  au  maître,,  je 
n’avois  plus  rien  à dire;  mais 
que  pour  moy  je  ne  m’en  fie* 
rois  qu’a  moy  meme , parce  quç 
je  favois  fon  jeu  : que  je  vou- 
.lois  qu’il  nous  donnât  demi 
trente  & bifque  en  huitjeu^, 
Ôc.que  fans  cela  il  n’y,  a voit 
rien  à faire  avec  moy. , Il  me 
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répondit  que  c’étoit  trop,  ÔC 
que  j’avois  mauvaife  grâce  à vou- 
loir me  conftitiier  moi  même 
pour  juge  dans  ma  propre  cau- 
fê  : que  je  fille  comme  luy,  6c 
que  je  m’en  rapportaffeà  quel- 
qu’un. Cependant  il  m’offrit 
quinze,  puis  quinze  6c  bilque, 
6c  enfin  quinze  6c  deux  bifques 
ien  huit  jeux.  ' J’en  convins  à la 
fin  après  m’être  bien  fait  tirer 
l’oreille , pour  le  confirmer 
toujours  dans  l’opinion  qu’il  a- 
voit  j qu’il  s’étoit  confervé  du 
rnbiris  demi  quinze  dans  fa  man- 
che': il  ne  fût  plus  queflion  alors 
que  de  favoir  ce  que  nous  joue- 
rions 5 Car  il  m’avoit  prévenu, 
en  me  difant,  que  11  nous  con- 
' venions  de  nos  faits,  il  nepré- 
ïendoit  pas  joiier  une  bagatelle: 
rqu’il  vouloit  joiier  gros , parce 
que  fans  cela  il  ne  vouloit  pas 
fe  donner  la  peine  de  fe  desha- 
» biller. 
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b illcr.  Qûjil  eôtftptai%  de  ^ 
regagner  cc  qu’il  nvôn  perdu 
contre  moy , ou  d’en perdre  ent-.  , 
core autant  : qu’ainfi  il  nevonr- 
loic  point  joiier  , à m;sins  que 
nous  ne  joüafiiohs  cinq  cens 
J acobus  à chaque  partie.  y > : CV 
Je  luy  répondis  que  c’étoit 
beaucoup,  afin  non . fe  u le m en t 
de  l’animer  toûjours  davanta- 
ge par  ma  refiftance*  mais  de 
le  faire  encore  mieux  donner 
dans  lè  panneau.  Je  chicanai 
même  long  teins,  avant  que'de 
m’y  ré  foudre  5 mais  feignant 
enfin  de  m'y  rendre  , je  luy  dis 
que  j’allois  envoier  quérir  ma 
cafiette  y & qu’il  n’avoit  qu’à 

^de  Ibn  çétéf 


afin  que  nous*  miffionS  argerrt: 
fous  corde.  Car  c’était  la  mo- 
de en  ce  tems  là , quelqüe 
grand  Seigneur  que  l’on  fût,  de 
ne  point  jouer  autrement  $ ce 
. H J . qui  • 
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qui  étoit  arrive»  depuis  que  le 
Duc  de  Guife,  Père  .de  celui 
qui  vient  de  mourir  prçfence- 
ment  au  f ortir  • du  Caroufel , 
n’avoit  pu  paier  rAmbafladeur 
d’Efpagne , contre  qui  il  avoit 
perdu,  fur  fa  parole,  cinquan- 
te mille  écus  d*un  foui  coup  de 
dé.  LJ  Induire  eft  affés  parti- 
culière, & quelque  digreffion 
que  cela  faffeici,  elle  mérite  bien 
d’être  racontée. 

Le  Duc  aptes  avoir  donné  à 
dîner  à P Amhaflàdeur  ,luy  pro- 
rpafo  au  fortirde  table,  depof- 
iêr  un  quart  d’heure  à quelque 
jeu.  PAmbaifodeur  s’en  excu- 
fa  d’abord  fous  divers  prétex- 
tes, dont  le  plus  fpécieux  étoir, 
qu’il  n’étoit  pas  plutôt  au  jeu, 
qu’il  s^y  ennuioit  à mourir.  Le 
: Duc  qui  kvok  qu’il  étodtriche, 
comme  un  CnpjSr/ , &:  qui  avoir 
e nvie  d^luy  gagne  r fonargenr, 
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11e  trouva  pas  que  fes  raifons , 
quelques  recevables, qu'elles  puf- 
fent  être  pour  un  autre  , fu  fient 
•de  bonalloi  pour  luyj  ainfi  ne 
fe  rendant  pas  pour  cela , & luy 
difant  au  contraire  qu’il  joiie-  ' 
- roit  tant  Se  fi  peu  qu'il  luyplai- 
roit,  de  forte  qu'il  naoroit  pas 
le  tems  de  s’ennuier,  I’Ambaf- 
fàdeiu*  ne  vit  pas  plutôt  qu'il  le 
prefîoit  ainfi  l’épée  dans  les 
reins,  luy  répondit,  que  s'il 
ne  tenoit  qu'à  j citer  .un  coup 
pour  le  contenter,  il  le  ferait 
très- volontiers  : que  cependant 
il  l'alloit  avertir  de  deux  cho- 
fes*  aufquelks  il  devoir  fe  con-  ' 
former  , s’il  vouloit  qu’il  luy 
donnât  ce  contentement  * la 
première  de  luy  lai  (Ter  le  choix 
du  jeu , parce  qu’il  n’en  fitvoic 
qu’un  feul,  quiétoit  le  trois  dés^  ' 
la  fécondé  de  ne  point  deman- 
der de  reyenche , s’il  venoit  à 
‘ H 6 per- 
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perdre  par  hazard,  parce  qu’il 
n’en  donnoic  n’y  n’en  deman- 
doic  jamais. 

' Le  Duc  eonfentit  à tout  ce* 
qu’il  - vôuloit,  parce  qu’apvès 
l’avoir  prefle  comme  il  verïoic 
de  faire,  il  fembloit  que  ce  fût 
à cet  Ambafladeur  à luy  impo- 
fer  telle  loi  que  bon  luy  femblc- 
roit.  Au  relie  un7  Valet  de 
Chambre  duDucaiant  apporté 
trois  dés  un  moment  après,  ils 
tirèrent*  qui  auroit  le  -dé.  Il 
échut  au  Duc,&  comme c’étoit 
alorsà  l'Ambafladeu^à  dire  ce 
qu’il  vouloir  joüer , félon  ce 
qui  fe  pratique  ordinairement 
à ce  jeu  là;-  va-  cinquante  mtfh 
écus , luy  dit  il.  Cette  parole 
fut  comme  un  coup  .de  foudre 
pour  le  Duc  y qui  n’avoit  pas 
envie  de  joücf  fi  gros  jeu*  mais 
-comme  après;  s’ètre  fi  fort  avan- 
cé, il  ne  pouvoit  plus  reculer 


le  Marquis  dc.  Montbrun . 1 6y 
préientement , à moins  que  de 
mettre  en  quelque  façon  Ton 
honneur  en  compromis , il  dé- 
livra chance  à-  FAmbafladeur. 

11  luy  délivra  huit,  qui  eft  la 
moindre  de  toutes  les  chang- 
ées nuffi  bien  que  treize  quoi  * 
qu’on  y gagne  aufli  fouvent 
qu’à  toutes  les  autres.  Cela 
donna  -plus  d’efpérance  au  Duc 
que  s'il  luy  eut-  délivré  dix, 
ou  onze,  qui  font  les  meilleu- 
res. Mais  s’il  croioit  avoir  par- 
la quelque  lieu  de  le  Bâter, 
•cela  ne  dura  pas  long  tems; 
puis  qu’aiant  tire  pour  luy,  il 
amena  un  » hazavd  bas.  Or 
comme,  quelque  chance  que 
l’on  ait  délivrée  à fon  joueur, 
l’on  a perdu  quai  d cela  arri- 
ve, il  en  eut  î pour  dès  cin- 
quante mille  ecus. , en  moins 
de  tems  qu’il  - n’y  - a que  j’en 
.parle.  - • * * • f - 

Ce 
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Ce  fût  bien  le  Diable  quand 
îl  vit  qu'un  moment  de  teins 
luy  coutoic  fi  cher  ; mais  ce 
fût  encore  bien  pis , fi  néan- 
moins il  peut  y avoir  quelque 
chofc  de  pire  que  le  Diable, 
quand  il  luy  falut  chercherde 
l’argent  dequoy  pa'ier.  Il  ne 
l’avoit  pas  tout  prêt  dans  fes 
coffres , & pour  que  cela  eut 
été,  il  eut  falu  qu'il  eut  été 
ou  Roy , au  partifan.  Je  crois 
auffi  que  rAmbafladeur  , tout 
riche  qu’il  étoit,  ne  les  avait 
pas  luy  même  \ mais  je  m’i- 
magine qu'il  favoit  bien  ou 
les  trouver  , puis  qu’il  s’etoit 
mis  au  hazard  de  les  perdre, 
ce  qu'il  n?eyt  pas  fait  fans  ce- 
la. Quoiqu’il  en  foit,  le  Due 
siant  épuite  inutilement  tout 
ion  crédit  pour  trouver  cette.  « 
fomme  dans  les  vipgt  quatre 
heures  , qu’ont  feulement  les 

PZ 
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îoüeurs  qui  ont  perdu  fur  leur 
parole , quand  ils  veulent  con-  . 
ferver  leur  réputation  parmi 
* leurs  femblahles,  il  en  envoia 
toujours  la  moitié  à l’Anioafla- 
deur  , qui  étoit  tout  ce  qu’il 
avo.it  pû  ramafler  dans  la.  bour- 
fe  de  les  amis.  Il  cft  vrai  qu’il 
luy  envoia  en  même  tems  pour 
vingt  cinq  mille  écus  de  pierre- 
ries, afin  de  parfaire  la  fom- 
me  toute  entière , luy  mandant 
que,  quand  illuy  avoit deman- 
dé à joüer,  il  n’avoit  pas  crû 
qu’il  dût  chanter  fi  haut,  qu’il 
avoir  fait  : qu’il convenoit  bien 

Stuc  ce  n’étoit  pas  là  une  excu- 
e légitimé*  mais  enfin  qu’il  le 
priojt  de  confidérer,  que  cia- 
qoante  mille  écus  étoient  une 
grofie  femme , dans  le  tems 
jjui  couroit  : quainfi il  ne  i’a- 
*voit  pû  trouver  en  vingt  qua- 
tre heures  : qu!à  ce  défaut  U 
* ~ % - “ luyr 
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luy  en  envoioit  toujours  la  moi- 
tié -argent'  comptant , 8c  le relie 
en  pierreries,  afin  qu’il  vit  que 
s’il  ne  le  fansfaifoit  pas,  com- 
me il  eut  bien  voulu,  c%oit 
plutôt  par  impuifiance  que 
manque  de  bonne  ' volonté  c 
qû’aufii  efpéroic  il,  qii’il  auroit 
allés  de  bonté  pour' recevoir  Tes  • 
exculcs,'  quoique  ce  ne  fût  en- 
core pour  luy  qu’un  plus  grand 
fujet  de  coniufion  , que  d’étre 
obligé  de  compter  fur  fa  géné- 
rofité. 

L’Ambafiadeur  , qui  étoit 
aufli  galant,  que  magnifique, 
apres  avoir  écouté  fon  compli- 
ment avec  une  gravité  Elpa- 
gnole,  pritdes  vingt  cinq  mil- 
.le  écus,  8c  luy  renvoia  les  pier- 
reries. Cependant  il  dit  , en 
-les  luy  renvoiant,  à celui  qui 
les  luy  avoit  apportées  de  fa 
part,  que  les  vingt  cinq  mille 
* » \ écus  * 
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'ccus  luy  ferviroient  toujours 
dautant  pour  fubvenir  à fa  dé-  . 
penfej  mais  que  comme  il  ne 
connoifîoit  pas  encore  alUs  les 
Dames  de  France,  pour  favoir 
celles  qui  avoient  du  mérite. 

Se  celles  qui  nen  avoient  pas, 
il  prioit  le  Duc  , luy  qui  les 
•connoifToit  mieux  que  perfon- 
ne,  de  leur  vouloir  bien  diitrir 
buer  ces  pierreries  de  Ta  part  : 
qu’il  Te  trouveroit  par  là  qu’el- 
les auroierit  été  de  moitié  avec 
luy  , Se  que  cela  en  obligeroit 
peut-être  quelqu’une  de  luy 
donner  par  recon  no  i fTanctr , 
quelque  part  dans  Thonneur  dç 
Tes  bonnes  grâces. 

Le  Duc  ne  voulut  pas  que  . 
les  chofes  fe  pafTalTent  delà  for- 
te , craignant  qu’il  n*y  allat  trop 
du  fien*  ilTepiquoit  d’être  gé- 
néreux, 6c  même  il  l’étoit  ef- 
feéHvement.  Ainfi  au  lieu  de 

luy 
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luy  renvoier  Ton  mcflàger  pour 
luy  faire  quelque  nouveau  com- 
pliment;, il  s’en  fût  le  trouver  4 
luy  même,  & luy  dit  ; qu’il  ne 
-prétendoit  pas  , que  la  faute 
qu  il  avoit  faite  de  jouer  fans 
lavoir  ou  trouver  de  l’argent, 
l’obligeât  à faire  des  libéralités,, 
auquelles  il  n’auroit  jamais  fon- 
(I  gé , s’il  luy  eut  envoié  toute  fa 

Tomme  : cependant  que  ce  qu’il 
n’avoit  pû  faire  en  vipgc  quatre 
heures  » il  Palloit  faire  , s’il 
vouloit  bien  luy  donner  un  peu 
plus-  de  tems  : ;que  néanmoins 
ce  n’était  pas  fans  confufiop 
qu’il  luy  demandoic  cette  grâ- 
ce > puilquc  devant  que  de  fai- 
re ce  qu’il  avoitfait,  il  devoir 
prévoir  ce  qui  en  arrivoit  au- 
jourd’huy.  L’ambafladeur  é- 
toit  trop  hopnéte  pour  ne  pas 
répondre  à cette  civilité  \ Il  in- 
flua même  toûjours  à ce  qu’il 

fit 
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fit  prêtent  à quelque  Dame  des 
pierreries  qu'il  luy  avoir  ren- 
voiées  , s’il  ne  jugeoic  pas  à 
propos  de  les  di&tibuer  à plu* 
fleurs. 

Us  te  feparerent  de  cette  for- 
te, ce  qui  obligea  encore  le 
Duc  à faire  de  plus  grands  ef- 
forts pour  trouver  l'argent  qui 
luy  manquoit.  Cependant  il 
n'eut  que  faire  de  fe  donner 
beaucoup  de  mouvement  pour 
en  venir  à bout;  le  Roy  aiant 
ouï  parler  de  l’embarras  ou  il 
était,,  luy  envoia  les  vingt  cinq 
mille,  écus  qui  luy  maaquoient. 
11  luy  dit  néanmoins,  .en  pré- 
fence  de  toute  la  Cour,  que 
s’il  voulait  ne  fe  pas  trouver 
une  autre  fois  dans  cet  état,  il 
luy  confeilloit  de  ne  jamais 
jouer  qu’argent  comptant  .^qu’- 
il étoit  bien  vrai,  que  cinquan- 
te mille  écus  tenoicnt  bien  de 

la 
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la  place,  quand  on  étoit  d'hu- 
meur à les  joüer  tout  d'un  coup* 
mais  enfin  qti'on  les  pouvôit  tai- 
re apporter  dans  des  Tacs,  tout 
de  même  que  l’on  mettoit  cent 
louis  d’or  dans  une  bourfe  : 
qu’au  refte  ce  qu’il  luy  difoit 
la-,  il  le  difoit  aufli  à tous  les^ 
courtifans,  afin  qu'à  l’avenir  il", 
n’entendit  pas  parler  de  pareil- 
le chofe  : que  fi  l’on  pratiquoit 
cette  maxime,  cefcroiule  mo- 
icn  de  s’épargner  beaucoup  de 
peine,  & de  chagrin,  dont 
néanmoins  on  ne  méritoit  gue- 
res  d'être  plaint , parce  que 
cela  arrivoit  fouvenc  par  fa 
faute. 

Or  comme  c’eft  afles  que  la 
parole  d’un  Roy  , pour  faire 
impreflion  fur  les  efprits,  cet* 
-te  maxime  fe  pratiqua  bientôt 
par  toute  la  France,  ôc  pafià 
enlui  te  jufques  dans  les  païs 

étran- 
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étrangers.  - Chacun  y difoit 
même  que  l’onv  avoic  grande 
obligation  à Sa  Majefté  , de 
leur  avoir  ainfi  donné  une  le- 
çon fi  unie,  6c  (l  profitable: 
que  l’on  évitoit  par  là  quanti- 
té de  procédés,  qui  arrivoient 
journellement,  ou  par  la  mau- 
vaife  foi  de^ceux  à qui  l'on 
avoit  affaire,  ou  par  leur  im- 
puifiànce.  Mais  comme,  quel- 
ques bonnes  que  foient  les  çho- 
fes , on  les  oublie  fouvent  par 
fuccelfion  de  tems  , ou  parce 
qu’ojn  y trouve  quelque  petite 
incommodité , celle  ci  ne  fc 
pratique  prefque  plus  nulle  part, 
à moins  que  ce  ne  foit  entre 
perfonnes  qui  ne  fe  connoifient 
pas,  ou  bien , que  parmi  d’hon- 
nêtes gens,  il  s'en  trouve  quel- 
qu’un, qui  n’ait  pas  fi  bonne 
réputation  que  les  autres.  ^11 
en  arrive  cependant  tous  les 
. u . jours 
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jours  xntllc  iaconvenicns  , au- 
quel toute  la  prudence  humai- 
ne ne  fauroic  remédier.  Et 
c’dft  dequoy  Mrs.  les  Maré- 
chaux de  France  peuvent  ren- 
dre meilleur  témoignage  que 
perfonne,  eux  dont  le  tribu- 
nal elï  plus  occupé  mille  fois 
de  ces  fortes  dÿtffaires  , que 
de  toutes  les  autres  enfem- 
ble. 

Quoiqu’il  en  fdit  , cet  abus 
n’aiant  garde  de  régner  dans  le  • 
tems  que  le  Comte  de  Non- 
ampeon  me  vint  relancer,  juf- 
ques  dans  te  jeu  de  paume, 
nous  envoiames  chercher  châ- . 
cun  nôtre  éafflèrte,  dont  Fune 
étoit  beaucoup  mieux  garnie 

3 ue  Pautre.  En  effet  ily  avoit 
ans  la  fienne  plus  de  vingt 
mille  J acobüs  % au  lieu  que  dans 
la  mienne  il'  n’y  avoir  , pour 
ainfi  dire,  que  ce  que/avois 
' > ga- 
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gagné.  11  l’ouvrit  en  ma  pré- 
feuce  étant  bien  aife  apparem- 
ment de  m’en  donner  la  veüe, 
afin  de  m’exciter  davantage  de 
luy  être  beau  joueur.  Noue 
mîmes  cependant  argent  bas, 
& comme  j’avois  toujours  ouï 
dire,  que  les  plus  fins  étoient 
ceux  qui  avoient  le  plus  de  po* 
litioue,  & qui  témoignaient  le 
moins  d’empreflement , je  ne 
luy  voulus  pas  montrer  ce  jour 
là  tout  ce  que  je  favois  faire. 
Ainfi.au  lieu  de  le  mener  tam- 
bour battant,  comme  il  ne  de- 
pendoit  que  de  moy , je  me  con- 
tentai de  regagner  la  revenche, 
quand  il  avoit  gagné  la  partie. 

N ous  en  jouâmes  ainfi  üx  l’u- 
ne après  l'autre  , & commen- 
çant déjà  à (e  faire  tard,  il  me 
propofade  jouer  mille Jacobus, 
& que  celui  qui  les  gagneroit 
donnerait  à diner  à l'autre.  Je  le 

vou* 
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voulus  bien  , 6c  les  luy  aiant  ga- 
gnés parce  que  je  trouvois,  que 
‘ mille  Jacobus  valoient  bien  la 
peine  de  ne  fe pas  laiffer  perdre, 
principalement  » lorfque  cela  fc 
pouvoir  faire  fans  tirer  à con- 
iequencé  , il  me  demanda  en- 
core à joiier.  Je  luy  dis  que  nous 
étions  convenus  du  contraire, 
avant  que  de  commencer  la  par- 
tie qu’ainfi  je  ne  luy  donnerois 
point  de  revenche.  D’ailleurs 
que  comme  je  n’en  pouvoisplus, 
j'avois  befoin  de  repos.  Il  me 
voulut  dire  qu’il  en  devoir  avoir 
'bien  plus  befoin  que  moy,  luy 
qui  nvoit  joiié  feul  contre  deux* 
‘mais  ne  faifant  pas  femblant  de 
prendre  garde  a ce  qu’il  difoit, 
je  jettai  ma  raquette,  afin  qu’it 
ne  crût  pas  que  je  fufTe  feur  de 
mon  Fait-  Je  favois  bien  que 
je  ne  perdrois  rien  pour  atten- 
dre, 6c  cela  ma  fuffifoit  pour 

me 
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me  faire  faire  toutes  chofes  a- 
vec  circonfpe&ion. 

Ils'enconfola,  parce  que  com-  . 
me  nous  devions  aller  dîner  en- 
femble , il  cfpéroit  m'engager  à 
joüer  à quelque  jeu  de  nazard , 
où  ilratraperoit  fon  argent.  A uffi 
me  le  propofa  t-il  ; mais  il  me 
trouva  ferme  là  deiïus comme  un  ♦ 
rocher.  En  effet  il  eut  falu  que' 
j’eufleété  bienfou,oudu  moins  / 
que  j'euffe  bien  aimé  le  Jeu,  fl 
étant  feur , comme  je  l’érois  5 de  * 
gagner  à la  paume,  j’eufie  été  me 
mettre  au  hazard  de  perdre  tout 
ce  quej’avcis , pour  contenter  fa 
fantaifie,oumapa{ïion.  Tout  ce 
qu'il  pût  donc  obtenir  de  moy, 
fût  que  je  iqy  donnerois  fareven- 
chc  deux  j ours  après,  & que  nous 
apporterions  encore  chacun  nô- 
tre cadette,  afin  de  nous  ruiner 
l’un  ou  l'autre.  Il  vouloit  cepen- 
dant que  cela  fefit  dés  le  lcnde- 

I main; 
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main>  mais  je  ne  le  voulus  pas  * 
feignant  quej'étois  fi  fatigué, 
qu’à  peine  pouvois  je  mettre  un 
pied  nin  devant  l’autre.  II  me 
demanda  que  ce  fût  dés  le  matin> 
car  il  ne  voulait  pas  que  perion- 
ne  notlS' vit  joüer,  tant  il  avoir 
peur,  que  parmi  ces  fpeéhiteurs, 
il  ne  s'en  trouvât  quelqu'un  d’afi* 
fés  haut  appétit,  pour  vouloir 
partager  mes  dépouilles  avec  lui; 
11  n’e^ppas  de  peine  à obtenir 
celademoy,  parce  que,  comme 
je  craignois  la  meme  chofe , j?é* 
tois  bien  aille , tout  auffi  bien  que 
luy,  de  prendre- mes-  précau- 
tions là -deffua.  ' 

. Etant  ainfi  convenus,  tous 
deux  de  nous  trouver  à nôtre 
rendez-vous  dés-cinq  heures  du 
matin»  nous  nous  remîmes  à jo» 
üer  comme  dbs  drôles.  Or  pour 
abréger  un  récit,  qui  pourrait 
|tre  cAOViieux  à la  fin  > il  iiiffira 


de  dire  r qu’après  que  je  nse  fias 
encor©  Iaiffé  pcrdvcqûelques 
parties,  que  je*  regagnais  tout 
aulîi-t©rrla  ih^e  cette  comédie 
fut  que  j'eus  fix  mille  Jaoobus 
de  fqnacgent.  Il  s^en  penfa  do- 
re fpërer  , d’aUTant  piüs  nfe 

pouvoir  comprendre  comment 
je  pouvais  avoi  ivaranrage&r  lui, 
moy  quiv  à cequ’iiefroioi  ry nejo^- 
iiois  que  Gomme  une  mofette. 

•opinion  démon*  jeu.,  aufH  biesi 
que  de  celuy  dé  mon  Valëc  de 
^Chambre  prétendu?  que  fï  o'n 
l’eut  pris  à foi  & à ferment,  il 
eut  cmnouspmivoi  r d onnerplus 
de  demi  quinze' Ôîcbifquê , plus 
qu’il  ne  nous  donfcoitv  En*  effet 
ce  garçon  fe  laiffoit  toûjoursde 
fois  à autre  fraper  de  la  baie  > de 
ne  fembloit , pour  ainfidife , que 
raccrocher  tous  les  coups.de  for- 
te que  les  liens  alloient  fi  haut, 

*•*  * * x > 
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qu’on  eut  dit  qu’il  joiioitau  vo- 
lant , bien  plutôt  qu’à  la  paume.  - 
Mais  avec  tout  cela  il  pre- 
noit  à tous  momens  Ton  défaut» 
ce  que  l’autre  attribuoit  fotte- 
ment  au  hazard,  bien  plutôt  qu’à 
ion  adrefiè.  Ainfi  s’il  eut  pû  - 
joüerfoname,  il  l’eut  jouée  vo- 
lontiers contre  moy,  tant  il  étoit 
rempli  de  fotte  vanité.  Aufil  * 
comme  il  étoit  prévenu  fi  mal  à 
propos  j’achevai  dans  une  autre  . 
feance  de  luy  gagner  tout  ce 
qui  luy  reftoit  dans  fa  caflctte * 
de  forte  que  n’aiant  plus  d’ar- 
gent, & ne  Tachant  apparem- 
ment ou  en  trouver  il  s’en  fût 
.dans  fes  terres  pour  tâcher 
A'y  ramafler  tout  ce  qu’il  pour- 
voit. > 

. # * » 

» . Fin  du  premier  Livre. 
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Ait  faire  un  Carroffe 
magnifique.  T met 
^34  lcs  armes  de  Belle - 


>•> . 

«à!#?' 


garde . T ait  venir  un  page  à* 
trois  laquais  de  B arts  avec  un 
Me.  d hôtel  & un  excellent 
cnifinier.  Le  Roy  d’ Angle- 
terre vient  manger  chez,  luy . 
Y retourne  une  fécondé  fois . • 
Songe  a s en  revenir  en  R ran- 
ce à caufe  de  la  guerre  entre 
les  deux  Couronnes . Le  Roy 

à' Angleterre  t en  * empêche . 
JSlortampton  revient  de  fes 
terres  avec  peu  d’argent.  Dé- 
daigne de  rejouer  contre  luy  ; 

I 3 joue 


I 


i 

! 


Digitized  by  Google 


i$l  Argument. 
joue  pourtant , meus  peu  d'ar- 
gent à proportion  de  ce  (pu  il 
av oit  joué  auparavant . Nort- 
ampton  parie  contre  la  gale- 
rie. CMontbrun  fe  laijfe  per- 
dre-. Vautre  gagne  beau- 
coup. - F ait  la  meme  chofè 
plufieurs  fois.  Regagne  tout 
ce  quil  avoit  perdu , a peu  de 
çhofis  prés . Les  parieurs 
# fiupconnent  cflFontbrun  de 
s être  laiffé  perdre.  S'affim- 
blent  pour  luy  faire  rendre 
leur  argent > ^On  le  vient 
trou  ver . Luy  < fait  un  com- 
pliment de  leur  part.  Mont- 
brun  ferme  fa  porte  fur  luy. 
Lï  oblige de  fe  battre  dans  fa 
Chambre  , luy  donne  deux 
coups  d'épée.  Le  désarmé. 
Les  autres  figes  par  fin  rnal- 
- . ‘ heurm 
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Argument  183 
heur . Rehaufe  fon  train  d un 
page  de  trois  laquais „ 
franc  ois  mal  Tenus  des  An* 
glois  à caufe  du  fege  de  U ; 
Rochelle . • Demande  au  Roy 
à' Angleterre  de  r epajfer  en 
France.  Ne  le  veut  pas . Bel* 
les  qualités  du  Cardinal  de 
Richelieu.  Boukinquam  affaf-  ■ 
fin é pour  n avoir  pas  fe court* 
la  Rochelle.  . Haine  implaca- 
ble des  Angle  is  contre  notre 
nation  apres  cet  événement * 
c Monthrun  sen  apptrçùit . For- 
me le  dejfein  de  redemander 
fon  congé.  Le  Roy  dJ Angle- 
terre le  prévient.  Luy  pro - 
pofe  un  mariage  à la  fufcità-  . 
tien  du  Comte  de  Devonshire , 

& de  fe  faire  naturalifr*  * 
Devonshire  eji  J>refen * à Ut  ■- 

-4*  pro-  . 
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184  Argument. 
propofition . Demande  un  mois 
pour  rendre  réponfe.  Un  de 
fies  amis  le  dégoûte  de  fe  ma- 
rier en  Angleterre.  La  rai- 
. fin.  Cet  ami  étoit  tlh  peu 
débauché.  Luy  compte  fis  in- 
trigues. Marchandait  une  fi l- 
..  le  de  qualité.  Marché  con- 
clu. Vante  fin  mérite  a Mont- 
. brun.  Montbrun  incrédule. 
■ La  lay  fait  voir.  Efi  fimpris 
de  fia  beauté.  Montbrun  de- 
mande un  nouveau  delai  an 


Roy  % & d’ aller' faire  un  tour 
en  Trame.  Devonshire  s y op- 
pofie  que  le  Roy  confiait e de- 
vant luy.  Dit  au  Roy  quil 
y peut  envoier  un  de  fies  gens 


^ fians  y aUer  hù  meme.  T en- 
voie un  de  fies  pages.  Ce  pa- 
ge a querelle  dam  un  mau- 


vais 

4* 


Argument.  185- 

ruais  lien  le  fo'tr  même  de  fin 
' arrivée . Ver  à fes  lettres . 

Et  e/l  mis  en  prifon . Mont- 
brun  prejfe  du  Boy  de  rendre 
réponfe . Envoie  un  autre 

courrier  apres  celui-ci . ^Ap- 
prend fa  dejlinée.  Beaucoup 
de  tems  perdu . Le  Boy  ne  le 
prejfe  plus.  Va  trouver  le 
Boy  apres  des  reponjès  de  Bran- 
:ce..  S'ojfre  a faire  fa  volon- 
té. Le  Boy  luy  dit - cyuiL  ejl 
trop  tard.  £jue  fa  maîtrejfe 
à la  jauni/Je.  Promet  d'at- 
tendre le  retour  de  fa  Santé:- 
Six  mois  fc  pafent  de  cette 
forte.  ^Au  bout  de  ce  tems 
là  on  luy  annonce  fa  Santé* 
On  luy  dit  Jon  nom  fans  U 
luy  faire  voir . S'en  informe . 
En  apprend  mille  biens.  Jour 

I 5*  pris 
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3 Argument. 
pris  pour  fiigner  le  contrat}  de 
Mariage  dans  le  Cabinet  du 
J&oy.  Reconnoit  la  maîtrejfe 
de  fin  ami . Mariage  rom- 
pu, 4 . Rage  des  parens  de  la 
Demoïfielle.,  Méditent  de  le 
tuer.  Le  Roy  en  ejl  averti . 
Li*y  confiille  de  retourner  en 
France.  * T confient . Va  voir 
Mr.  de  Bellegarde , afi* 

fiaire  d'argent , Luy  prête  cin- 
quante mille  écus . promef 

de  le  reconnoit  re . 
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LIVRE  II.  • 

Près  avoir  ainfi  ruin 
le- Comte  de  Nort- 
ampton  , comme  j#  - 
me  yis  tour  à fait  à - 
mon  aife , 6c  que  d’ailleurs 
j’avois  efpérance  que  je  trou-» 
verois  encore  d’aufli  bonnes  du-  ' 
pes  que  luy,  je  me  mis  à fai- 
re de  la  depenfê , a proportion  * 
de  nies  richeHes,  6c  Je  ma  va- 
nité.- Car  j’en  avois  tout  au- 
. . ’ . I <S  tant 
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188  Mémoires  de  (Monfieur 
tant  qu’en  pouvoir  avoir  un 
Gafeon  5 aulîi  fi  je  ne  l’étois 
pas»  du  moins  en  étois-je  de  la 
race.  Je  fis  faire  à Paris  un 
Carrofiè  magnifique , ou  je  fis 
arborer  les  armes  de  ma  mai- 
fon fans  attendre  que  Mr.  de 
Bellegarde  m’en  donnât  permif- 
fion.  Je  ne  jugeai  pas  à propos  - 
feulement  de  la  luy  demander, 
parce  que  de  la  maniéré  qu*il 
m’avoit  traité»  toutes  les  fois 
que  j’avois  eii  recours  à luy,  je 
ne  voiois  pas  que  j’eufie  grand 
chofe  à attendre  de  fa  bonne 
"Volonté.  Ma  Mère  qui  étoit 
une  femme  de  bon  goût  3 Ôc 
plus  entendue  dans  toutes  for- 
tes de  chofes , que  fon  état  ne 
fembloit  porter  / fût  celle  qui  ! 
prit  foin  de  me  faire  faire  ce 
Orrofiè..  Et  comme  quelque' 
habile  qu’elle  pût- être,  il  y avoic  • 
de  certaines  rencontres  ou  elle 
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le  Marquis  de  Montbrtm.ifty 
fe  défioit  de  fes  forces  , elle 
eut  recours  en  cette  occafion  à 
un  de  fes  amis  > qui  avoit  ma- 
rié fa  fœur  à un  carroftier,  dont 
elle  fe  crût  obligfe  de  fui  vie 
le  confeil.  Quand  il  fût  fait, 
elle  le  fit  i>ien  embaler,  6c  me 
l’cnvoia  avec  des  harnois,  qui 
écoient  tout  atrfiî  propres , qu’il 
pût  y en  avoir  dans  tout  Paris. 
Je  fis  venir  anfli  de  France  un 
jeune  homme  pour  être  mon 
page  j j'en  fis  venir  auffi  trois 
laquais  3 de  forte  que  mon  train 
commença  à être  pafîable. 

Je  mandai  aufii  à ma  Mère  de 
m’envoier  un  maître  d’Hôtel, 
Se  le  meilleur  cuifinier  qu’elle 
pourroit  découvrir.  J’avois  en- 
vie de  faire  bonne  chere,  non 
pas  tant  toutefois  par  rapport 
à moy , que  pour  me  donner  la 
réputation  dans  le  monde  de  ne 
pas  manger  mon  pain  dans  ma 

- : ; P°- 


M L-l 


il. 


i 


R 


K-’ 


fi 


r.  •* 


190  CAÎemoires  de  CMonfietir" 
poche,  comme  m grigou.  Ma  ' 
Mère  fût  quelque  tetris  à en 
trouver  un,  comme  je  le  défi- 
rois,  parce  que  c’eft  une  mar- 
çhandife  afTés  rare  à Paris , & 
que  ceux  qui  en  ont  un  bon 
tâchent  de  le  conferver.  Ce- 
pendant elle  y réüflîc^à  la  fin, 
& m’en  envoia  un,  qui  avoit 
été  au  bon  homme  Duc  d’E*- 
peinon  vulgairement  appelle* 
ptiffardious.  11  étoit  d’un  goût 
fi  excellent,  que  le  Roy  d’An- 
gleterre aiant  ouï  parler  de  ce 
qu’fi  favoit  faire  , à des  gens 
qui  venoient  quelquefois  man- 
ger Ghcz  moy,  me  dit  un  jour 
qu’il  vouloit  que  je  le  regalafle 
d’un  plat  de  la  façon.  Je  ré- 
pondis à cet  honneur  de  la  ma- 
niéré que  je  le  devois,  de  forte 
que  j’eus  beaucoup  d’impatien- 
ce, que  $a  Majefté.  n’accomplit 
fa  promefîé. 

- . -<  à.  r jr* 

‘ Ce 
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' le  Marquis  de  Montlrttn . 19 1 
Ce  Prince,  qui  du  tems  qu’il 
n’étoit  encore  que  Prince  de 
Galles,  avoit  été  roue  exprès 
en  Efpngne  pour  en  -époufer 
Plnfante  , du  mariage  de  la 
qu’clle  on  le  leurroit,  aiant  re- 
connu par  expérience , que  les 
Efpagnols  Te  moquoient  de 
luy, 'avoir  enfin  époufé  Hen- 
riette Marié  de  France  l’une 
des  filles  d’Henri  IV.  de  glo- 
rieufe  mémoire.  Les  François 

étoient  ainfi  afies  bien  venus 

- % 

dans  fa  Cour,  quoique  Tes  in- 
terets, ou  peut-être  plutôt  la 
complaifancc  qu’il  eut  pour  fes 
peuples  , l’obligeât  quelque 
rems  après  de  nous  déclarer  la 
guerre.  Quoi  qu’il  en  Toit, 
m’aiant  fait  Thomaeur  de  me 
venir  voir,  comme  il  me  la* 
voit  promis,  je  le  régalai  tout 
de  mon  mieux.  11  trouva  rout 
çe  que  je  luy  donnai  fi  bon  . 
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1 9 2 CMemoires  de  CMonfieur 
qu’il  me  die , pendant  qu’il 
ctoit  encore  à table  , qu’au 
moins  je  ne  crufie  pas  en  être  • 
quitte  à fi  bon  marché  : qu’il . 
prétendoit  bien  me  ’ revenir 
voir  une  fécondé  fois,  & qu’il 
comptoir  que  je  luy  ferois  tou- 
te auifi  bonne  chere,  que  je  n 
luyavois  fait  celle-là.  Il  avoit 
amené  une  vingtaine  de  Sei- 
gneurs avec  luy  & nous  y bû- 
mes ailes  copicufement.  Sa 
Majellé  fe  reiTouvint  encore 
quelques  jours  après  de  la  pro- 
mefle  qu’elle  m‘avoit  faite,*  de 
forte  que  j’eus  l’honneur  de  la  . 
traiter  deux^fois. 

Ces  deux  repas  me  coûtèrent 
prés  de  mille  Jacobus,  & com- 
me je  voulois  qu’il  en  fût  par-  'vj 
lé  dans  le  monde , & particu- 
lièrement en  France , ou  je 
dreffois  toutes  mes  intentions*  i 

afin  que  cela  me  fit  un  bon  ef-  - 

_ « 

fet 
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le  Marquis  de  Montbrun,i  93 
fet  auprès  de  Mr.  de  Bellegat'- 
de,  je  pris  foin  que  la  Reine 
d’Angleterre  en  écrivit  elle  mê- 
me à quelques  Damés,  avecqui 
elle  avoit  toujours  entretenu 
commerce  de  lettres  , depuis 
qu’elle  éuoit  montée  fur  le 
trône. 

Cependant  l’année  1627.  é- 
tant  arrivée , fans  que  je  vifTc 
encore  revenir  le  Comte  de 
Nortampton,  cela  m’impatien- 
ta , parce  que  je  faifois  de  la 
dépenfe,  & que  je  le  trouvois 
plus  propre  qu’un  autre  à rem- 
plir les  fofies.  D’ua  autre  cô- 
té je  crus  que  je  ferois  obligé 
de  fortir  du  Roiaume  avant  (on 
retour,  parce  que  le  Prince, 
ou  plutôt  fonconfeil,  à la  per- 
fuauon  de  Mrs.  Rohan,  & de 
Soubife  faifoit  équiper  une* 
Flotte  pour  Penvoier  contre 
l’Ille  de  Rhé*  Il  prétendoit 

qu’il 
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194  Mémoires  de  Monfiettr 
qu’il  n’y  avoit  point  de  meil- 
leur moicn  pour  fauver  la  Ro- 
chelle, ou  les  Huguenots  s’-é- 
toient  cantonnés  contre  le  Roy 
que  de  luy  oppofer  une  bonne 
armée  navale.  Ainfi  comme  je 
conjeéturois  delà,  qu’il  ne  fe- 
roit  plus  bon  pour  les  François 
dans  Ton  Roiaumc,  je  fongeois  ’ i 
déjà  à la  retraite,  quand  Sa 
Majeflé  me  dit,  que  je  n’avois' 
que  Faire  de  me  tant  prefier. 

Qu’il  vouloir  bien  que  je  Fu (le 
qu’il  me  diltinguok  de  quanti- 
té  d’autres,  & que  comme  il 
comptoir  fur  ma  fagefle  , & 
que  'fi  je  demeurois  dans  la 
Cour  , je  ne  fongerois  qu’à 
m’y  divertir  , fans  me  mêler 
d’autre  chofc,  j’y  pouvois  de- 
meurer, tant  que  je  m’y  trou- 
ve rois  bien. 

, Je  le  remerciai  de  la  grâce 
qu’il  me  faifoit,  6c  qui  fût  d’au-  i 

tant 
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lc  Marquis  àt  Montbnm.  I 9 y 
tant^plus'  grande  <^ue  .tous  ks 
François  excepté  moy , & deux 
ou  trois  autres , eurent  ordre  de 
fortir  de  lès  Etats.  Au  refle  Mi- 
lord Nortampton  étant  arrivé 
fur  ces  entrefaites,  j'en  fus  en- 
core meilleur  gré  à SaMajefté, 
parce  q ue je  regardai  cette  grâce, 
non  feulement  comme  un  moien 
bien  feur  de  remplacer  dans  peu 
tout  ce  que  j’avois  depenfé  d?» 
puis  fon  départ  j mais  encore 
d’augmenter  mon  fonds  detout 
l’argent  qu’il  auroit  apporté  de 
fes  terres.  Auffi  s'il  n’eut  tenu 
qu’à  moy  de  changer  fon  bien 
contre  les  mines  du  Pérou,  pour 
le  rendre  plus  riche , je  n'eufîe 
•g uc rcs  tardé  à le  faire  , fa* 
chant  que  j’en  euflé  eu  bien- 
tôt la  meilleure  part.  Cen’efî: 
pas  que  dans  fon  abfence  je. 
n’eufle  pû  jouer  contre  d’au- 
tres que  . luy  , fk  . faire  ainû 
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196  Memeires  de  Monjienr  ’ 
valoir  les  talens  que  j’avois, 
donc  je  ne  m'étois  déjà  pas  trop 
mal  trouvé  jufqucs  là  ; mais 
comme  j'étois  perfuadc  que  la 
fincfTe  écoit  bonne  à bien  des 
chofes  , & qu*il  faloit  quel- 
quefois reculer,  afin  de  mieux 
fauter  , j’avois  jugé  à propos 
de  l'attendre  de  pied  ferme, 
de  peur  que  quelqu’un  par  ha-  ' 
2&rd  ne  vint  a découvrir  , que 
j'en  favois  beaucoup  plus , que 
je  ne  voulois  témoigner. 

J'appris  cependant  dés  le  mê- 
me jour  qu’il  fût  arrivé  qu’il 
n’avoit  pas  apporté  grand  cho- 
fe  avec  luy.  Tout  ce  qu'il* 
avoit  pû  ramafler  ne  montoit 
qu’à  quinze,  ou  feize  cens  Ja*/ 
cobus,  ce  qui  ne  me  parodiant 

Î>as  digne  de  ma  colere,  aprçs 
e vol  que  j’avois  pris , je  vis , 
évanouir  tout  d’un  coup  toutes 
les  prétentions  que  j’avois  fon- 

• dées 
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ie  Marquis  de  Mont  brun.  197 
dées  fur  Ton  retour.  Ainû  je 
ne  fis  pas  cas  de  joücr  davanta- 
ge contré  luy  » de  forte  que 
quand  il  m’en  fit  la  propofîtion 
je  battis  froid  tout  de  même 
. que  fi  je  ne  me  fufîe  pas  prefque 
reffouvenu  de  tout  l’argent  que 
je  luy  avois  gagné.  Je  luy  dis 
néanmoins , afin  qu’il  ne  recon- 
nut pas  pourquoi  je  faifois  tant 
le  renchéri  , ,que  c’étoit  que 
j’avois  réfol  u dorénavant  de  ne 
pas  joiier  plus  de  trente  Jaco- 
bus  à la  fois  : que  ce  n’étoit 
ipas  une  propofîtion  à luy  faire, 
après  la  groflc  perte  qu’il  avoit 
faite,  tellement  que  j’aimois 
mieux  luy  dire  tout  d’un  coup 
que  je  ne  voulois  point  joücr, 
que  de  luy  offrir  de  jouer  fi  pe- 
tit jeu.  . * j • ' 

Comme  je  luy  avois  para  fort 
vif,  lors  que  nous  avions  joüé 
^enfemble,  ôc  qu'il  s’imaginoic  jij 

t . que  • ; 
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198  Mémoires  de  tJMonftcur 
que  s'il,  pouvait  feulement  me 
gagner  cent,  ou  deux  cens  Ja  - 
cobus,  je  pourrois  m’embar- 
quer peu  à peu;  bien  loin  de 
fe  rebuter  de  ce  drfeours  , il 
me  dit  qu?il  n’y  avoir  rien  de 
plus  libre  que  la;  volonté..-  Ce^ 
pëndant  après  avoir  tâchp  de 
me  porter  à joüer,  au  moins 
cent  Jacob  us  à chaque  ' partie;, 
•comme  il  vit  qu'il.n'en  pouvait 
venir  à bout,  il  confentit  à là 
fin  à joüer  tout  ce  que  bon  me 
fembLeroit.  Je:  luy dis  toujours 
Ja  même  chofe,  lavoir  que;  je 
n*cn  vouloir  joüer  que  trente:, 
& nous  étant  allé’  déshabiller 
fous  ces  conditions,  il  ne  fût 
'pas  plutôt  rentré  dans -le  jeu  de 
* paume , qpecommc  çe  que  nous 
allions  joüer,  n’étoit.pas  capa- 
:ble  -de  te  dépiquer  de;  ce  qu'il 
avoit  perdu  cbntrc  moy,  il  de- 
manda avant  que  de  commen- 
: ■'  cer 


Ïe\  ,•  - J ' ;f  • ; \ÿy%  * : *■_  'j  - * 

avois-  ruine,  avanr.qu  il 


cer  la  pairie 
perfonne  qui  voulut 
•tre  luy.  ^ 

Le  maître  du  jeu  de  paume 
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s’en  allai  dans  ies  terres  f ainfi 
n’y  aiant  prefquepas  un  homme 
fous  la  galerie , qui  ignorât  ion 
avanrurc  , ropinion  qu’ils  eurent 
tous  qu’il  n’en  aùrok  pas  cette 
fois  un  meilleur  marché  avec 
tuoy , qu'ilen  avoit  eud’ autre  , 
fit  qu’il  trouva  mille  parieurs  au 
lieu  d’un.  Il  paria  ainfi  trois 
cent  Jacobus  contr’èux  , ÔCm'é- 
tant.  laiffé  perdre  quatre  parties 
tout  de-  fuite  , fàvûir  partie,  * 
- paroli,  le  tout,  &la  moitiédïi 
tout,  je  jettai  la  raquette  par 
terre  , comme  fi  jteufieétehièn 
■fâché.  Il;  me  dèmandâ, f fi  c'é- 
toit  que  je  ne'  voulufle*  pllis 
joiier y & luy  mfxt  répondu, 

- * qu’il 
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200  c Mémoires  de  Monfieur 
ou' îl  voioit  bien,  fans  que  je 
fufle  obligé  de  le  luy  dire,  j’a- 
joûtai  à cela,  qu’il  faloit  de 
jufticc  à toutes  chofes,  & que 
je  ne  voulois  point  d’autre  juge 
que  luy , pour  me  dire  fi  la  par- 
tie étoit  égale.  Que  fous  om- 
bre que  je  l’avois  gagné, devant 
qü’il  s’en  allat  à la  campagne** 
il  m’avoit  obligé  de  luy  rabat- 
tre demi  quinze  dé  l'avantage, 
qu’il  avoit  coûtume  de  me  don- 
ner : que  j’avois  bien  voulu  le 
faire,  afin  qu’il  ne  dit  pas  que 
je  fufle  vilain  joueur  > mais  que 
comme  il  n’y  avoit  pas  de  plai- 
fir  de  perdre  fon  argent  com- 
me un  fot,  ôc  quec’étoit  juge- 
ment le  moien  de  fe  faire  mo- 
quer de  foi,  je  ne  prétendois 
plusjoüer  contre  luy,' à moins  ' 
qu’il  ne  me  donnât  toûjours  le 
même  avantage , qu’il  me  don- 
noit  auparavant. 

Les 
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"le  Marquis  de  Montbrun.  101 
Les  parieurs  étoient  cepen- 
dant bicn|mortifiés  devoir  un 
fuccés  éloigné  de  leurs  efpé- 
rances.  Nortampton  leur  ga- 
gnoic  pour  le  moins  deux  mille 
Jacobus  , parce  qu’outre  les 
trois  cens  qu’il  avoit  pariés  d’a- 
bord , & dont  il  avoit  aufîï  don- 
né revenche,  le  tout,  & la  moi- 
tié du  tout , il  avoit  encore  parié  ' 
quelque  chofe  à la  traverfe. 
Quoi  Ç u’il  en  foit , fe  voiant  en 
Rut,  l’envie  qu’il  eut  de  faire 
fortune,  &de  regagnercc  jour 
là  une  partie  de  ce  qu’il  avoit 
perdu  contre  moy,  le  fit  rc- 
foudre  à me  rendre  l'avantage 
que  je  luy  demandois*.  Nous 
rejouâmes  ainfitoutde  plus  bel- 
le, & comme  je  ne  voulois  pas 
toûjours  perdre,  je  regagnai  la 
première  partie.  Pour  la  fé- 
condé après  1-avoir  bien  difpu- 
téc,.  je  voulus  bien  qu'il  Pcm- 

K por. 


201  ^Mémoires  de  Monfieur 
portât  fur  môy,  ôt  m’en  étant 
lai  (Té  perdre  encore  deux  autres 
de  fuite,  ce  fût  \ine  nouvelle 
matière  de  défolation  pour  les 
pauvres  parieurs.  Je  quittai  le 
jeu  après  cela,  croiant  que  c’en 
étoit  afles  pour  un  coup  , ÔC 
que  le  ton  fens  vouloit  que  je 
ne  joüaiTe  pas  davantage. 

N or  tarnp  ton  eu  t ainfi  plus  de 
trois  mille  cinq  cens  Jacobus 
de  profit,  dont  j’enperdàis  prés 
de  cinq  cens  pour  ma  part* 
Chacun  s'en  alla  de  fon  côté 
après  cela,  laplûpart  bien  mor- 
tifiés , ou  pour  mieux  dire  T'é- 
tant tous  au  dernier  point,  à 
la  refer ve  de  Noiiampton,  & 
de  moy.  Car  quoi  qu'il  nven 
coûtât  cinq  eens  Jacobus,  com- 
me je  viens  de  dire,  je  ne  cro- 
iois  pas  néanmoins  en  devoir 
pleurer.  Je  comptois  bien  plu- 
tôt que  j'en  devois  rire,  puif* 
...  que 
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le  Marquis  de  Monthrun . 103 
que  ce  que  je  venois  de  fai- 
re, me  dcvoit  produire,  pour 
ainû  dire,  le  centuple  en  teins 
ôc  lieu.  , 

Nous  réjoiiameslamêmepar- 
tie  quatre  ou  cinq  fois , & m'é- 
tant toûjours  laide  perdre , 
Nortampton  ratrapa  tout  fou- 
argent',  à trois  mille  Jacobus 
prés.  St.  Pierre,  qui  s'etoij; 
trouvé  à ma  défaite,  en  fût  la 
duppe  comme  les  autres , fi  bien 
qu’il  perdit  terre  pendant  (quel- 
que tems  , « -tant  j’avois  fait  la 
chofe  adroitement.  Cependant 
comme  il  avoit  plus  d’efprit, 
que  pas  un  de  tous  ceux  qui 
s’étoient  trouvés  fous  la  gale- 
rie, il  ncs’étoit  pas  montré  in- 
corrigible. Dés  la  première 
fois  qu'il  m’avoit  veu  perdre, 
il  fe  rétoit  .tenu  pour  dit,  fana 
vouloir  parier  davantage  pour 
moy.  Il  s^étoit  bien  douté, du 
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moins  à ce  qu’il  dit  depuis  à un 
de  fes  amis,  qui  me  le  redit, 
que  fi  je  pérdois  mon  argent, 
c'cft  que  je  le  voulois  bien  per- 
dre. Il  faloit  pourtant  être  à 
moitié  fbreier  pour  le  deviner  ; 
mais  voila  ce  que  fait  Fcfprit, 
ou  pour  mieux  dire  le  jugement. 

Nortampcon  s’étànt  ainû  fi 
bien  remplumé,  je  luy  deman- 
dai un  jour  à dîner,  comme  fi 
j’eufTc  été|  bien  embarrafle  ou 
en  trouver , moy  qui  afTurément 
avois  la  table  la  plus  délicate  de 
toute  la  ville.  11  fê  fit  un  plai- 
fir  de  me  traiter,  5c nous  étant 
^entretenus  là  de  chofcs  Scd’-au- 
tres , Ôc  particulièrement  de  la 
paume,  parce  que  tous  ceux  • 
‘qui  ont  quelque  pàffion  en  par- 
lent bien  plutôt  que  de  tout  le 
refte , je  luy  dis  entr’autres  cho- 
ies, qui  je  ne  favoispas  fi  tout 
4e  monde  me  reflèmbloit,  mais 
* - ; - que  * 
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le  Marquis  de  Montbrun.xof 
que  pour  moy , quand  il  m-ar? 
rivoit  ainfi  de  joücr  pendant  le 
grand  chaud  , j’en  avois  un  mal 
de  tête  effroiable  pendant  deux 
. fois  vingt  quatre  heures.  * Ce- 
pendant , comme  je  ne  difois 
pas  cela-  fans  fujet,  & que  j’a- 
vois  mes  veiies  en  le  difant, 
j’avois  tenu  plusieurs  foié  le  mê- 
me difcours  dans  le  jeu  de  pau- 
me , afin  qu’il  ne  fe  doutât  de 
rien,  fi jelerccommençois pré- 
fenrement.  Aufïi  crut-il  fi  peu 
qu’il  y avoit  là  du  miftëre,  qu’il 
me  fit  réponfe  tout  auffi-tôt , 
que  quoiqu’il  n’en  receut  pas  la 
même  incommodité  que  moy , 
fieft-ce  pourtant  qu’il  m’avoüc- 
rôit,  qu’il  y aroit  plus  de  plai- 
fir  à joiier  le  matin  que  l’aprés 
dinée  : que  cependant  pour  le 
peu  que  je  j’oüois , cela  ne  valoit 
pas  la  peine  de  felever  de  fi  bon- 
ne heurej  qu’outre  cela  il  n’y  au- 
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roit  pcrfonnc  pour  parier  con- 
tre luy,  &que  comme  ilaimoit 
à jouer  gros  jeu,  il  n’y  trouve- 
rait pas  Ton  compte. 

Je  ne  voulus  pas  l'interrom- 
pre en  aucune  façon  parce  que 
je  voulois  qu’il  s'enfilât  de  luy 
même  % ainfi  luy  laiffant  dire 
tout  ce  qu’il  vouloir,  fans  luy 
répondre  une  feule  parole,  il 
ajoûta  à cela , qu’il  auroit  pour- 
tant cette  complaifancc  là  pour 
moy,  fi  je  voulois  joüer  feule- 
ment mille  Jacobus  en  deux 
parties  de  huit  jeux.  C’étoit 
juftement  entrer  dans  ma  pen- 
fée,  que  de  me  faire  une  telle 
propofition;  & comme,  main- 
tenant qu’il  étoit  en  fonds  , je 
ne  demandois  pas  mieux  que  de 
joüer  gros  jeu , &*  même  de  fi 
bonne  heure  9 qu’il  n’yeutper- 
fonne  de  levé,  quand  nous  ar- 
“ riverions  au  jeu  de  paume,  je 

m’ap- 
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le  Marquis  de  Montbrun.  tloj.  '] 
m’approchai  affés  de  ce  qu’il  di- 
foic.  Je  luy  dis  pourtant  que 
c’étoit  beaucoup  que  mille  J a-  i 

cobus,  6c  s'il  ne  fè  contente^ 
roit  pas  bien  d’en,  joiier  cinq 
cens.  Comme  il  m’eut:  répon- 
du que  non , je  luy  dis  qu’il  me 
tenoit  arnfi  le  pied  fur  la  gor- 
- ge5  parce  qu’il  me  féneoit  pi- 
qué : que  je  voiois  bien  qu’il 
me  faloir  pafTer  carrière  > & fai- 
re tout  ce  que  bon  luy  fcmble- 
roit:  quej’apporteroisdonc  dix 
mille  Jacobus  le  jour  qu’il  vou-  . 
droit  choifir,  qu’il  m’enrefteroit 
encore  plus  de  trente  mille  dans  f j 

ma  cafiètte  5 de  forte  que  fi  je  vç- 
nots  à perdre,  j,’aurois  encore 
dequoy  prendre  ma  cevenche.  ' 

C étoit  me  donner  de  la  va- 
nité que  de  parler  de  la  forte. 

Il  y avoit  bien  à dire  que  j'en 
enfle  tant,  & comme  j’avQÎsfâjt 
beaucoup  de  dépenic  depuis  que 

K 4 je 
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208  CMemoires  de  Monfieur 
je  m’étois  mis  en  équipage,  & 
fur  le  pied  de  donner  à man- 
ger, il  ne  m’en  reftoit  gueres 
en  tout'  plus  de  vingt  mille. 
Quoiqu’il  en  foit  Nortampton 
aiant  donné  dans  le  panneau,, 
ne  voulut  pas  remettre  la  cho- 
fe  plus  loin  que  le  lendemain  5 
ainfi  nous  étant  donné  rendez- 
vous  tous  deux  pour  ce  jour  là, 
j’apportai  les  dix  mille  Jacobus 
quejeluy  avois  dit,  pour  luy 
montrer  que  j’étois  homme  de 
parole.  11  en  apporta  autant  de 
Ion  côté,  & comme  il  n’étoit 
que  quatre  heures  du  matin, 
lors  que  nous  arrivâmes  au  jeu 
de  paume,  nous  eûmes  la  pei- 
ne d’en  réveiller  le  maître,  qui 
ctoit  couchéi  tout  de  fon  long 
dans  fon  lit.  Nous  fîmes  cepen- 
dant refermer  la  porte  fur  nous, 
quand  il  nous  eut  ouvert  j car 
il  n’jrcn  ayoit  pas  un  de  nous 

deux 
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le  Marquis  de  Montbrun.  2C9 
deux  qui  ne  crut  tenir  fa  dupe. 
Il  n’y  avoit  qu’à  favoir  celui 
qui  avoit  raifon.  Cependant 
je  n’avois  pas  refolu  ce  jour  là 
de  me  lailîer  perdre,  8c  com- 
me il  11e  tenoit  qu’à  moi  d’exé- 
cuter ma  refolution,  j’accom- 
plis mon  defir  dans  fon  entier. 
Je  luy  gagnai  Tes  dix  mille  Jaco- 
bus , de  iorte  qu’il  s’en  rerouf- 
na  fans  un  fou.  Il  me  pria  de 
luy  donner  fa  revenche  le  len- 
demain , je  le  voulus  bien, par-  . 
ce  que  j’étois  bien  aifedencluy 
pas  donner  le  tems  de  fe  recon^- 
noître.  Il  apporta  le  relie  de  fon 
argent,  dont  il  ne  s’en  retour- 
na pas  plus  chargé  qu’il  avoir 
fait  la  veille*  J’achevai  de  le 
dépouiller  entièrement , 6c  s’il 
.avoit  eu  tous  les  trefors  qu’à 
laifle  Mr.  le  . Cardinal  Ma- 
farin  , je  les  luy  cufîe  enco- 
re gagnés  , tout  de  même 
u ' K J 4 que 
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que  je  fis  ce  qu'il  avoit. 

Quoi  que  je  n enfle  montré 
mon  jeu,  qu’autant  qu’il  m’a- 
voit  été  neceflàire  pour  ne  me 
pas  laitier  perdre , fi  efl-ce  pour- 
tant que  le  maître  du  jeu  de 
paume,  qui  nVavoit  obfervéde 
tous  fes  yeux,  auffi  bien  qu’il 
•avoit  fait  mon  Vajerde  Cham- 
bre prétendu j jugea  à de  cer- 
tains coups]  que  nous  fîmes  Pua 
& l’autre,  que  nous  en  favions 
beaucoup  plus  , que  nous  ne  té- 
moignions d’en  favoir.  Il  le  dit 
a quelques  unsyac  ceux  a qui 
j’avois  fait  perdre  leur  argent, 
& comment  j’avois  fi  bien  dé- 
pouillé le  Comte  de  Nortamp- 
ton  , qu*il  ne  luy  reftort  pas 
un  fou.  Cela  les  fit  mtirrmi- 
Ter  contre  moy.,  dîfant , que 
fi  véritablement  ils  ne  mepou- 
voient  pas  accufer  de  les  avoir 
vendus  , parce  que  nous  ne 

nous- 
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le  Marquis  de  Monthrtm.ix  t 
nous  étions  pas  donné  le  mot 
le  Comte)  & moy,  pour  par- 
tager leurs  dépouilles  y il  n’y 
aroitîgueres  de  différence  néan- 
moins entre  l’un  & l'au-ti  e,  pui-1- 
que  je  m'étois  laifTe  perdre 
tout  exprès.  Qu’en-  effet  j3a- 
vois  eu  mon  deücin  en  le  fai- 
fanty  parce  que  je  fa  vois  bien 
que  ce  fcroit  à raoy  à qui  tout 
cet  argent  reviendrai  t.  ->|ls  fc 
demandèrent  enluite,  comment 
ils  en  dévoient  ufer  en  cette 
rencontre,  & comme  il  y en 
a toujours  de  plus  mutins  les 
uns  que  Ici  autres,  il  y enepe 
qui  dirent  qu’ils  dévoient  tous  ' 
en  corps  me  venir  redeman- 
der leur  argent , Ôç  que  fi  >e 
ne  le  leur  rendois  , il  fajoic 
me  menacer  de  me  le  faire 
bien  rendre  en  dépit  que  j'en 
euflc.  • v « .j, 

Comme  cet  avis  étoit  allés 
K 6 du 
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du  goût  de  la  plûpart  , il  eut 
été  fuivi  à l’heure  même,  fi  un 
d’entr'eux  nompé  Jenkins  qui  ^ 

étoit  un  fort  brave  homme, 

& en  réputation  d'avoir  plus 
d’efprit  que  les  autres,  ne  leur 
eut  dit  qu’il  ne  le  pouvoit  ap- 
prouver : que  c’étoit  là  jufte- 
xnent  le  moien  de  les  envoier 
tous  à Tbibourne  ( c’eft  à dire 
ail  gibet  ou  l’on  pend  les  mal- 
faiteurs) que  j’étois  fort  bien 
auprès  du  Roy  d’Angleterre,  * 

5c  de  la  Reine  fa  femme,  5c 
que  comme  il  étoit  impoflible 
que  je  foufrifïc  un  difeours 
comme  celui  ià,  fans  qu'il  eut 
.quelque  fuite,  la  moindre  cho- 
efe  qu’ils  pourroient  faire  pour 
•repoufler  ma  violence,  feroit 
toujours  réputée  aflàffinat  de 
Jeur  'parti  : qu’il  valoit  bien 
mieux  m’aller  trouver,  & me 
parler  feul  à feul,  & que  s’ils 

. J VOU- 
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vouloient  le  députer,  luy  qui 
parloitj.il  fe  chargeoit  deve- 
nir jufques  chez  moy  me  de- 
mander ce  que  j’avois  dans  le 
ventre. 

.Ils  le  prirent  au.  mot  > 6c 
s’en  étant  venu  me  trouver  dés 
le  lendemain  matin,  un  de  mes  . 
laquais  me  l’annonça,  que  j'é- 

* tois  encore  au  lit. . Je  ne  le 
connoifîois  point  autrement, 
que  pour  avoir  ouï  Ton  nom 
quelquefois  dans  le  jeu  de  pau- 
me ; ainfi  je  ne  fus  à quoy 
attribuer  fa  vifite  5 mais  ne 
nfen  mettant  gueres  en  pei- 
ne, je  commandai  à mon  la- 
quais de  le  faire  entrer.  11  me 

• parut  tout  interdit  à fon  abord, 

6c  luy  aiant  demandé  ce  qui 
l’amenoit  fi  matin  , tout  de 
même  que  fi  je  l’ôufiè  bien 
connu,  il  me  parut  encore  plus 

f . embarrafle  qu!auparavattt,6cnc 
i . fut  - 

N 


Digitized  by  Google 


214  ^-Mémoires  de  Monfîeur 
fut  prefquc  que  me  répondre. 

Il  me  die  pourtant,  après  y a- 
voir  longé  un  peu  de  tems  qu’il 
venoit  me  propofçr  une  partie 
de  paume,  5c  qu’il  ne  tiendroit 
qu’à  moy  qu'elle  ne  Ce  fit.  Cet- 
te réponfc  me  fit  juger  qu’il  y 
avoit  quelque  chofe  de  confe- 
quence  qui  l’amenoit;  5c  com- 
me je  me  repréfentai  en  même  • 
tems  que  laprefence  de  mon  la- 
quais Tempêchoit  apparemment 
de  s’en  expliquer,  je  lüy  ordon- 
nai de  nous  laifler  feuls , afin 
qu’il  pût  en  toute  liberté 
m’apprendre  «ce  qu’il  avoir  fur 
le  cœur. 

Ç’eftcequ’il  fit  à l'heure  mê- 
me, en  me  difant , que  je  luy  é- 
tois  redevable  plus  que  je  ne  cra- 
iois,  puifque  iàns  luy,  tels  5c 
tek  qu’il  me  nomma,  m’cufFeiït 
aflàfliné  (ans  miter i corde  : qu'- 
ils fc  plaignoicot  que  je  leur 

avois 
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avois  fait  perdre  leur  argent  par 
ma  faute  : qu’il  étoit  même  de 
ce  nombre  auffî  bien  qu’eux  -,  de 
forte  qu’il  faloit  me  refoudre, 
ou  i le  leur  rendre  jufques  au 
dernier  fou,  ou  à me  couper 
la  gorge  ^avec  la  plupart,  qu’il 
s’étoit  cfiargé  au  nom  de  tous 
de  me  porter  cette  parole  r que 
je  viflè  donc  quelle  réponfe 
j’avois  à luy  rendre,  parce  que 
fi  elle  n’étoit  pas  conforme  à 
leur  intention  , il  ne  préten- 
• doit  pas  s’en  aller , qu'il  ne 
fut  quand,  & en  quel  lieu  ils 
me  pourraient  voir  Vépéc  à h 
main. 

J ’étois  encore  couché,  com- 
me je  viens  de  dire , lors  qu'il 
m’avoit  été  annoncé}  & l’aiant 
receu  dans  mon  lit,  cefutauffi 
dans  mon  lk  qu’il  me  fit  le  com- 
pliment que  je  viens  de  rappor- 
ter. Cependant  comme  les  cho- 
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fes,  auquelles  on  ne  s'attend 
pas , furprennent  bien  plus  que 
les  autres,  je  le  fus  tellement 
de  fa  hardiefle,  pour  ne  pas  di- 
re de  fon  effronterie,  que  fi 
j’cufie  eu  moins  de  cœur  il  y 
eut  paru  tout  auffi-tôt.  Mais 
comme,  grâces  à Dieu,  je  puis 
dire  de  moy,  que  fi  j'ay  jamais 
péché  en  quelque  chofe,  ce  n’a 
pas  été  de  ce  côté  là,  il  ne  me 
falut  qu’un  moment,  non  pas 
pour  me  raflurer  (car  je  n’avois 
nulle  crainte)  mais  pour  me  fai- 
re prendre  une  refolution  digne 
véritablement  d'un  homme 
d’honneur.  Aufli  prenant  ma 
robe  de  chambre  à l’heure  mê- 
me, je  luy  dis  qu'il  n’avoit  qu’à 
fe  donner  un  moment  de  patien- 
ce, & que  je  luy  allois  faire  ré- 
ponfe.  J’appellaienmêmetems 
mon  Valet  de  Chambre,  non 
pas  celui  qui  me  fervoit  de  fe- 
*•,  . ' cond 
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cond  à la  paume,  mais  un  au- 
tre, dont  j’avois  encore  grofli 
mon  train.  Et  m'étant  fait 
chauffer  tout  devant  luy,  fans 
qu’il  fut  ce  que  cela  vouloir  di- 
re , quoiqu'il  s’en  pût  bien 
douter,  je  luy  dis  enfuite,  a- 
4>rès  toutefois  que  j'eus  fait 
fortir  mon  Valet  de  Chambre, 
que  pour  reconnoître  l'obliga- 
tion qu'il  vouloit  que  je  luy 
euffe  3 il  étoit  bien  jufte  de  luy 
donner  contentement , fans  al- 
ler plus  loin.  Aufli-tôt  je  fer- 
mai ma  porte  au  verrouil,  pris 
mon  épée,  qui  étoit  fur  un  fau- 
teüil,éc  aiant  ôté  enmémctems 
ma  robe  de  Chambre,  de  peur 
qu'elle  ne  m’embarraffat , j’a- 
joutai à ce  que  je  venois  de  di- 
re, àcefaifeur  de  compliment, 
que  l’impatience  que  j’avois  de 
le  fatisfaire  étoit  fi  grande, 
qu'elle  ne  me  permettent  pas 

mê- 
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meme  de  me  donner  le  temsde  " 
m’habiller  entièrement  : que 
c étoit  de  cette  maniéré  que  * 
je  prétendois  luy  rendre  fon 
Argent  v & que  quand  j’aurais 
fait  avec  luy , ce  qui  félon 
moy  ne  tarderoit  gueres,  if. 
pourrait  faire  dire  à fes  ca- 
marades, [s’il  ne  pouvoir  pas 
luy  même,  qu’ilr  n’a  voient  qu’à 
me  venir  trouver,  pour  recevoir  * 
le  mêmepaiement. 

Je  mis  l’épée  à la  main  en 
difant  ccs  paroles  * dont  cet  v 
homme  pzroi(fmt  un  peu  fur- 
pris,  il  me  dit  fans  fe  mettre 
aucunement  en  devoir  de  ti- 
rer la  fienne  , que  ce  que  je 
faifois  la  ne  luy  paroifloit  gue- 
res  de  l’ufagc  ordinaire*  Qu’il 
ne  fa  voit  pas,  fi  je  fuivois  en 
cela  la  coutume  de  France; 
mais  que  toujours  mepouvoir- 
îl  aflurcr  que  celle  d’Angleter- 
re 
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re  y étoit  tout^contraire  : qu’il 
croioit  même  qu’elle  ne  ferait 
jamais  approuvée  des  braves 
"gens,  êt  de  moy  même  tout  le 
premier , pour  peu  deréflexion 
que  j’y  vouluffe  faire.  Qu’en 
effet  j’y  avais  trop  d’avantage, 
puifque  û je  me  trouvons  avoir 
du  pire  contre  luy,*  je  rfaurois 
qu’à  fraper  du  pied  fur  le  plan- 
cher , pour  faire  accourir  auffi- 
tôt  tous  mes  Valets  à mon  fe- 
cours  : que  quand  on  fe  vouloit 
battre  en  brave  homme , if  fa- 
loi  t que  toutes  chofes  fu-flent 
égales  entre  for?  ennemi  & 
foi,  & que  ne  Fêtant  pas,  de 
la  maniéré  que  je  m’y  prenois, 
je  le  tinlfe  pour  ex  café  , s’il 
n’acceptait  pas  îe  combar,  eri 
la  forme  que  je  luy  prefen- 
tois. 

Son  difeoors  me  déphit,  fort 
que  j’y  cruffe  de  la  poFtronne- 


T 


t 


a 20  Mémoires  de  Monfieur 
rie,  ou  que  rj^frontéric  avec 
laquelle  il  m’étoit  venu  trouver, 
me  rendit  peu  difpofé  à luy  ren- 
dre juftice.  Ainfî  je  luy  répon- 
dis, qu’il  luy  étoit  inutile  de 
chercher  urte  défaite  comme 
celle  là,  puis  qu’ après  une  dé- 
marche aufîi  effrontée  que  la  . 
fienne,  je  n’étois  pas  homme  à 
la  prendre  pour  argent  compr 
tant.  Qu’aufli  voioit-il  bien, 
qu’en  fermant  fur  moy,  com- 
me j’avois  fait,  la  porte  au  ver- 
roüil,  j’avois  fi  bien  pourveu  à 
luy  ôter  cette  forte  de  foupçon, 
qu’il  n’en  pouvoit  refter  la  moin- 
dre trace  à une.:  perfonne  rai- 
fonnable:  qu’il  paffat,  s’ilvou- 
loit , du  côté  ou  j’étoîs , que 
je  pafferois  du  fien , ÔC  que  com- 
me par  ce  moien  il  devien- 
droit  luy  même  le  gardien  de 
la  porte,  il  ne  luy  rclleroit  plus 
de  fcrupule  là  deflus. 
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Il  fe  trouva  piqué  d’honneur 
à ces  paroles,  6c  fur  tout  du 
reproche  que  je  luy  faifois  qu’il 
ne . cherchoit  qu'une  défaite. 
Ainfi  aiant  mis  l’épée  à la  main, 
fans  fc  foucicr  aucunement 
de  changer  de  place,  comme 
je  le  luy  offrois.,  nous  nous  ba- 
- times  de  pied  ferme.  Nôtre 
combat  ne  pouvoit  pas  être  bien 
long  de  cette  maniéré , puif- 
que  quand  deux  hommes  ont 
une  fois  l’épée  à la  main,  ÔC 
que  pas  un  des  deux  ne  recule, 
il  faut  de  toute  neceflîté  que 
l’un  jKte  bien- tôt  fon  homme 
par  terre,  ou  du  moins  qu’il  le 
iafle  chanter.  Aufli  luy  donnai- 
je  un  moment  après  une  partie 
de  fon  fait,  ce  qui  l’eut  peut- 
être  obligé  à me  demander 
quartier  , (\  ce  n’eftque  les  An- 
glois  font  glorieux  d’eux  mêmes, 
& que  celui' ci  d’ailleurs  iç  de~ 

. voit 
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voit  être  encore  plus  qu’un  au- 
tre, après  la  fanfaronade  qu’il 
m’avoit  faite.  Ce  que  je  luy 
donnai,  fût  un  bon  coup  d’é- 
pée, qui  pénétroit  fi  avant  dans 
la  capacité,  que  s’il  fût  entré 
feulement  fepaiffeur  de  quatre 
doigts  davantage,  on  eut  veu 
Je  jour  au  travers  de  fon  corps. 
Mais  après  celui  là ^ je  luy  en 
donnai  encore  un  antre  dans  le 
bras  droite  dont  je  m’apperçus 
bien-tôt*  au  fang  qui  commen- 
çait à gâter  ia  chemife.  Car 
en  ce  tems  là  l’on  portoit  les 
manches  du  pourpoint  tardées* 
comme  on  les  a portées  encore 
au  mariage  du  j ainûcro- 
iant,,  que  fi  je  ioüettois  fon 
épée 3 je  ne  ferois  gueres  à en 
avoir  bon  marché,  je  ne  man- 
quai pas  de  .le  faire  , & ra’cn 
trouvai  très-bien.  En  effet  je 
la  luy  fis  tomber  des  mains,  & 
/ . aiant 
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aiant  mis  le  pied  dcffus,je  lui  pre- 
fentai  la  pointe  de  la  mienne , 8c 
le  menaçai  fi  bien  que  s’il  ne  de* 
mandoit  la  vie  j’allois  l'achever 
fànsmifericordc^qiul  fut  obligé 
de  faire  toutreque  je  voulois. 

Le  pauvre  Diable  n’a  voit  ja- 
mais eu  affaire  à un  fi  rude  jo- 
ueur, êc  c’étoit  apparemment 
ce  qui  le  rendoit  canfidérable  . 
parmi  les  camarades,  qui  en 
parlant  de  luy,  difqient  qu’il 
averit  -fait  une  infinité  de  com- 
bats , ou  il  avoit  toûjours  eu 
quelque  avantage,  au  lieu  qu’il 
n'avoit  jamais  été  batu  ni  de- 
farmé.  .Mais  aiant  trouvé  fon 
maître  à ce  coup  là , il  n’hefi- 
ta  point  à faire , au  moins  félon 
eux , ce  qu’il  n’avoit  jamais  fait 
dans  fa  vie.  J’appcllai  alors  mon 
V alet  de  Chambre  qui  et  oit  allez 
bon  chirurgien.  C’étoit  celui  là 
même  qui  m’avoit  chauffé  de- 
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vant  luy,  fans  (avoir  pourtant 
pourquoi  je  luy  faifois  faire 
cette  befogne,  qu’il  avoit  toû- 
jours  eoûtume  de  faire  la -der- 
nière. Car  x’étoit  par  où  il 
finifïoit  d’ordinaire  fon  fervice, 
au  lieu  qu’il  l’avoit  commence 
par  là  ce  jour  là.  il  ne  nous 
avoit  point  ouï  nous  battre  ni 
luy,  ni  perfonne,, -parce  que 
jufques  à une  certaine  heure,, 
que  mes  gens  avoient  ordre  de 
venir  dans  mon  antichambre, 
ils  fe  tenoient  dans  ma  cuifîne, 
qui  écoit  éloignée  doù  je  cou- 
chois.  Ainfi  étant  tout  éton- 
né de  voir  cet  homme-là  avec 
deux  bons  coups  d’épée,  ilat- 
tendoit  que  je  luy  expliquafle 
ce  miftere,  quand  pour  tout 
dénouement  de  la  piece  $ je 
luy  dis  d’aller  chercher  ce 
. qu’il  luy  faloit  pour  le  pancer. 

Je  luy  défendis,  cependant, 
r , TOUS 
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fous  peine  de  quiter  mon  fer- 
vice,  de  rien  dire  à perfonne 
de  ce  qu’il  voioit  : qu’ainfi  je 
voulois  qu’en  allant  quérir  ce 
que  je  luy  ordonnois  préfente- 
ment,  il  eut  à dire  à mes  gens, 
que  pas  un  ne  fût  fi  hardi  de 
monter  dans  mon  appartement, 
fans  que  je  l’appellafie  moi  mê- 
me, & encore  moins  d'y  faire' 
monter  perfonne.  Ce  comman- 
dement ne  les  furprit  poirft,  non 
plus  que  les  termes  avec  le- 
quelc  je  le  leurfaifois  faire, par- 
ce que  j’avois  toûjours  coutu- 
me de  leur  parler  ainfi  avecau- 
thorité,  8c  • que  d'ailleurs  ils 
avoient  veu  entrer  ce  Gentil- 
homme, avec-  qui  ils  s’imagi- 
nèrent par  là  que  j’avois  affaire. 
Cependant  je  fis  pancer  leblef- 
fé  devant  moy , le  plaignant 
dans  fon  malheur,  quoi  qu’un 
autre  luy  eut  pu  dire  peut- être, 

L qu’il 
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qu’il  n’avoit  que  ce  qu’il  meri- 
toit,  6t  que,  cela  luy  appren- 
droit  une  autre  fois  à être  fage. 
Je  le  renvoiai  enluite  jufques  * 
chez  luy  dans  une  chaife  à por- 
teurs , luy  délirant  une  promte 
guerifon. 

Les  autres  J’y  -attendoient 
dans  une  grande  impatience  de 
. favoir  comment  il  auroit  réüffi 
dans  fon  mefTage.  Mais  il  leur 
dit  qu’il  luy  en  .coutoit  cher 
pour  s’en jêtre ..chargé,  6c  que 
s’il  l’avoit  fu , il  fe  feroit  bien 
donné  «de  garde  de  prendre  une 
telle  comrniflîon.  11  avoir  en- 
vie de  leur  conter  à l'heure  mê- 
me ce  qui  luy  çtoit  arrivé , quand 
il  s*en  vit  retenu  par  une  gran- 
de foibleflej  ainlî  il  répondit  à 
ceux,  ;qui.étoient  prdTés  de  le 
favoir,  6c  qui  luy  faifoient  cent 
queftions  là  deffus,  qu’ils  n’a- 
voient  que  faire  de  fe  montrer 
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£ impatiens , 6c  qu’ils  ne  le  i'au- 
roient  que  trop  tôt.  Il  fc  mit 
en  même  tems  fur  un  lit,  6c 
voiant,  que  fa  foiblefîe  fe  paf- 
foit,  il  leur  dit,  que  s'ils  vou- 
loient  s’approcher,  illeurcon- 
teroit  toutes  chofesde  point  en 
point.  Ils  ne  fe  le  firent  pas 
dire  deux  fois,  6c  aiant  tons  en- 
touré fon  lit,  ils  demeurèrent 
bien  camus,  quand  il  leur  ap- 
prit la  réception  qui  luy  avoir 
été  faite,’ oc  tout  ce  qui  s’en 
«toit  enfuivi.  Cependant  il  finit 
fon  difcours  par  ces  paroles, 
que  fi  après  cela  ils  vouloient 
encore  aller  chercher  leurrefte, 
ils  y pourroient  aller  quand  bon 
leur  fembleroitj  mais  que  pour 
luy  il  n'étoit  pas  £ bête,  que 
d’y  retourner  davantage. 

Mon  V alet  de  Chambre,  que  I 

j’avois  envoié  avec  luy  pour  le 
fecourir  en  cas  de  bçfoin  > 

L a ' ?*Pm 
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' rapporta  ces  nouvelles , 6c  qu’ils 
avoient  beaucoup  murmuré  en- 
tr’eux  5 de  forte  qu’il  y avoit  à 
appréhender  pour  moy  , ou 
• qu’ils,  ne  vinfl'ent  encore  me 
chercher  querejley  ou  qu’ils  ne 
üflent  peut-  être  pis.  J’enten- 
dis bien  ce  qu’jl  vouloit  dire  par 
là.,  comme  cela  au ffi  n’étoitpas 
bien  difficile  à entendre 5 ce- 
pendant il  n*y  en  eut  pas  un  qui 
ofat  feulement  me  regarder  de 
travers , 6c  quant  au  refie  je  pris 
toutes  les  précautions,  que  la 
prudence  me  confeilloit  de  pren- 
dre en  pareille  occafion.  Je  ne 
fortis  plus  qu’avec  de  bons  pi- 
ftolets  dans  mon  Carroflê  , 6c 
non  content  de  cela,  je  fis  en* 
cere  venir^rois  jeunes  hommes 
de  Paris, qui  n’en  craignoientpas 
" trois  autres.  “Ce  fût  un  Prévôt 
de  Sale  9 nomme  Filbois , qui 
pie  les  choifit  luy  même,  moien- 
- ' 'r*  nant 
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nant  deux  cens  francs  que  je 
leur  donnois  tous  les  ans  a cha- 
cun. Cependant  tout  lpadaf* 
fins  qu’ils  croient,  ils  étoient 
obligés  de  porter  la  livrée,  de 
forte  qu’au  lieu  de  trois  laquais 
que  j'avois  auparavant  derrière 
mon  Çarrofîé  , je  commençai 
alors  à en 'avoir  fix.  Au  relie 
comme  ce  n’étoit  pas  ailes  que 
d’avoir  un  page  pour  tant  de  Ü-. 
vrées,  j’en  fis  venir  encore  un 
de  Normandie,  afin  que  les 
critiques  ne  puflents  trouver  à 
redire  à mon  train.  Ce  fût. 
St.  Pierre  qui  me  le  donna,  6c 
afin  que  je  luyen  eufle  obliga- 
tion, il  m’en  dit  tout  le  bien 
du  monde,  & entr’autres  cho- 
fes  qu’il  étoit  noble  comme  le 
Roy,  St  qu*il  avoit  de  rcfpric 
plus,  que  quatre.  Cependant 
j’appris  depuis  qu’il  étoit  fils 
d’un  tilTerant,  dont  il  avoit  ai- 

L 3 me 
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mé  la  Mère.  Mais  peut-être 
vouloir- il,  qu’à  mon  exemple, 
il  fût  fon  fils,  & non  pas  celui 
de  fon  Père  putatif.  Sicelaeft 
j’avoüe  qii’il  étoit  de  bonne 
maifon,  puifque  pour  luy  il 
étoit  de  celle  de  Roncherolle*  . 
qui  eft  une  des  meilleures  de 
toute  la  Normandie. 

Pendant  que  cela  fe  pafloit  , 
la  guerre  continuoit  toûjours 
entre  la  France,  & 1* Angleter- 
re , mais  avec  fi  peu  de  fuccés 
de  la  part  de  cette  derniere  cou- 
ronne, qu’elle  n’étoic  pas  plus 
heureufe  dans  fes  projets,  que 
Genkins  l’avoit  été  danî  le 
lien.  La  Flote  qu’elle  avoir 
mife  fur  pied,  au  lieu  de  s’em- 
parer de  l’Ifle  de  Rhé,  comme 
elle  prétendoit,  fût  obligée  de 
s’en  retourner  dans  les  ports. 
Thoiras  qui  étoit  Gouverneur 
de  cette  lfle,  & qui  fût  depuis. 

Ma- 
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Maréchal  de  France,  l’y  con*. 
raignit  malgré  elle , ce  qui  dou-* 
1a  tant  de  chagrin  à cette  na- 
ion,  que  comme  elle  commen- 
:oic  à brutalifer  tou$  les  Fran- 
cis, qui  luy  tomboienc  fous  la 
îain,  jerefolusde  m’en  revenir 
ans  mon  païs.  Je  crus  que 
en  devois  dire  quelque  chofe 
Sa  Majcfté  Britannique,  de 
ui  j’avois  receu  trop  de  mar- 
ues  de  bonté , pour  fortir  de 
zs  Etats , fans  recevoir  aupa- 
avant  l'honneur  de  fes  comman- 
emens.  Mais  je  ne  luy  en  eus 
>as  plutôt  ouvert  la  bouche» 
u’ellemeditabfolument  qu’el- 
s ne  levouloit  pas  : que  je  fai- 
ois  honneur  à la  Cour,  & que 
i quelqu’un  étoit  fi  hardi  que 
e me  dire  une  feule'  parole, 
c leroit  à elle  qu’il  auroit  af- 
ure.  Elle  ne  me  parloit  de  la 
:>rte  apparemment,  que  parce 
L 4 . qu’on- 


131  ^Mémoires  àe^Monjieur 
qu’on  luy  avoit  conté  l’affaire 
de  Genkins,  & comment  il  yen 
avoit  d’autres  qui  fe  vantoient 
de  mieux  réüiîir  qu’il  n’avoit 
fait.  Auflî  connoiffant  fon  er- 
reur, je  luy  répondis,  que  bien 
loin  que  ce  fût  cela  <jui  me  fit 
demander  mon  conge,  j’en  fe- 
rois  bien  plutôt  porté  à demeu- 
rer dans  fon  Roiaumc,fîjecro- 
iois  que  cela  fût  vrai  : que  je 
faifois  grand  cas  d’un  proverbe 
qui  difoit,  que  tel  menaçoit  qui 
avoit  grand  peur  : que  pour  moy. 
c’étoit  dequoy  je  m’étonnois  le 
moins,  que  de  ces  grands  fai- 
feurs  de  menaces  > mais  que  j’a- 
vois  bien  plus  de  peur  de  luy  . 
déplaire.  Qu’un  François  qui 
fe  trou  voit  préfentement  dans 
fon  Roiaume , y paffoit  fort  mal 
fon  tems , à caufe  de  la  guerre 
qui  étoit  entre  les  deux  couron* 
nés  : que  les  Anglois  fe  don- 

noient 
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noient  quelquefois  des  libertés., 
en  parlant  d’eux  , que  je  ne 
pourrois  fouffrir,  s’ils  s’addref- 
foient  à moy  : que  je  voulois 
encore  une  fois  mourir  plutôt 
que  de  luy  déplaire  5 tellement, 
que  comme  je  ne  le  pou  vois  évi- 
ter, qu’en  m’en  allant,  je  fup* 
pliois  tres-humblement  Sa  Ma- 
jefté  de  me  donner  mon  cong'é. 
Elle  me  dit  encore  une  fois 
qu’elle  ne  le  vouioit  pas  absolu- 
ment,. 6c  que  fi  quelqu’un  ofoit 
me  regarder  de  travers,  elle  ne 
croioit  pas  qu’il  .me  fifle  grand 
mal,  parce  que,  grâces  à Dieu, 
j’avois  d’aflés  bonnes  dents  poup 
les  mordre. 

Je  connus  par  cette  réponfe,- 
qu’elle  me  donnoit  une  tacite 
permiffion  de  repoulfer  toutes * 
les  injures  qui  me  pourroient 
être  faites  fur  ce  fujet,  par  des 
voies  qui  ne  font  pas  inconnues- 
• L % aux 
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aux  g<fhs  de  cœur,  6c  même 
qu’elle  étoit  perfuadée,  que  je 
fie  m’en  acquiterois  pas  trop  mal. 
Te  refolus-  donc  de  m’en  fervir 
dans  l’occafionj  mais  foit  que 
les  bonnes  grâces  de  ce  Prince 
dont j’étois  honoré » donnaient 
du  refpeét  pour  moy,  ou  que 
ce  qui  étoit  arrivé  a Genk*insy 
retint  les  plus  brutaux  dans  la 
crainte  , . que  s’ils  fe  mettoient 
fur  le  pied  de  me  chagriner , il 
leur  en  arriveroit  bien  tôt  tout 
autant  qu’a  luy,  il  n’y  en  eut 
pas  un  qui  ofat  me  dire  une  pa- 
role plus  haute  l’une  que  l'au* 
tre. 

La  Cacade  que  leur  Flote 
venoit  de  faire , leur  teribit  ce- 
pendant bien  au  cœur,  car  ils 
faifoient  confîfter  avec  rai  Ion 
line  partie  de  leur  grandeur, de- 
la  confervation  de  la  Rochelle. 
Et  ca  effet  il  étoit  aifé  de  voir 
■ ‘ ' , atout 


le  Mavquis  de  Montbrun . 
à tout  le  inonde , aufîi  bien  qu’à 
eux,  que  tandis  que  cette  ville 
pourroit  fe  foutenir  dans  la  ré- 
bellion, cetoit  comme  un  ga- 
ge alluré  qu’ils  n'auroient  rien 
a craindre  de  toutes  les  entre- 
prifes  que  le  Roy  pourroit  fait 
re  hors  de  fon  Roiaume.  Mais  - 
que,  disje,  il  n’en  pouvoit  fai- 
re aucune,  tant  qu’il  auroit  cet-* 
te  épine  au  pied-,  de  forte  qu’il 
devoir  fonger  àfc  l’oter  devant 
que  de  former  le  moindre  def- 
fein.  Or  ils  appréhendoient , 
que  quand  Sa  Majefté  ferait  ve* 
nue  une  fois  à bout  de  cette  af- 
faire, il  ne  leur  demandât  comp- 
te de  certaines  chofes  qu’ils 
avoient  déjà  faites  à Ma  Reine 
d’Angleterre  fa  Sœur,  & qu’ils 
pou  lièrent  bien  plus  loin  dans 
la  fuite  par  une  . audace  qui 
n’avoic  jamais  eu  d’exemple. 

Le  Cardinal  de  Richelieu, 
L 6 qiw 
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qui  étoit  alors  premier  Miniftre 
de  France,  5c  qui  ne  fongeoit 
qu  a procurer  la  gloire  de  Ton 
maître , £c  l’avantage  de  Ton 
Etat , donnoit  tous  Tes  foins  non 
feulement  à cette  affaire»  mais 
encore  à tout  ce  qui  pouvoit 
avancer  l’aggrand  if]  èment  du 
Roy  fon  maître.  AufE  étoit  ce 
un  très-grand  homme,  dont  on 
ne  fauroit  dire  trop  de  bien,  il 
avoit  pourtant  les  défauts  com- 
me les  autres,  fur  tout  de  ne 
pouvoir  pardonner , quand  il 
en  vouloit  une  fois  à quelqu'un» 
Mais  quoi  qu’on  luy  puifîè  re- 
procher d’avoir  répandu  plus  de 
iang  luyfeul,  quç.n'avoientfait 
dix  Minières  de  fuite,  quiavo- 
ienr  été  avant  luy , fi  eft  ce 
pourtant  qu’on  doit  oublier,  en 
faveur  de  ce  qu’il  a fait  de  grand, 
tout  ce  qu’on  luy  peut  imputer 
à cet  égard.  En  effet  c’efl  à 
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le  Marquis  dé  Monthrun . 13  .7* 
luy  que  nous  fommes  redeva^  : 
blés  d*une  partie  des-  beaux  re- 
glemens  que  nous  volons  au- 
jourd’hui dans  l’Etat.  Ce  fût 
. luy  qui  commença  à reformer 
le  Clergé,  qui  vivoit  auparavant  ' 
dans  une  ignorance  crafie,  & 
peut  être  dans  quelque  chofe  de 
pis.  ' Il  fit  la  même  chofe  à 
l’égard  de  la  nobleffe,  qui  s’en; 
falloir  trop  accroire,  & modé-  . 
ra  fon  pouvoir.  Il  aima  aufii  à. 
faire  rendre  la  juftice,  quand  il 
n’y  avoit  point  d’intérêt,  c'ed 
à dire  quand  fa  paffion  ne  luy 
confeilloit  pas  de  faire  périr  un- 
homme  , tout  innocent  qu’il 
étoit*  Cependant  bien  loin  qu'iF 
eftimat  les  juges , qui  pour  lui- 
plaire  , traHïlîoient  ainfi  leur 
confcience,  il  étoit  le  prerpier 
à les  méprifer.  J’en  rapports-’ 
rai  un  exemple  ci  apres , qui 
en  fervira  de  preuve  beaucoup. 
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mieux  > que  tout  ce  que  j’en 
pourvois  dire  ici.  Ce  fût  luy . 
qui  porta  encore  le  feu  Roy  à 
faire  des  edits  rigoureux  contre 
les  duels  » la  pieté  de  ce  Prince 
sy  accordoit  merveilleufement 
bien*  tellement  que  ce  fut  une 
chofe  bien- ton  faite.  Mais  com- 
me il  faut  un  régné  glorieux, 
pour  faire  obferver  fes  edics»  & 

. que  celuy  de  Louis  le  jufteétoit 
troublé  par  les  intrigues  des' 
Huguenots,  ôc  par  l’ambition 
des  grands  ; ce  n’eftqu’auRoy  . 
d’aujourd’hui  , que  l’oneft  rc- 
. devabie  d’avoir  aboli  un  fi  grand 
abus>  que  celui  là.  Son£mi- 
hence  fut  encore  le  père  des 
lettres  : la  Sorbonne  qu’il  fit 
rebâtir  , & qu’il  fonda  de  fes 
propres  deniers , avec  le  Collè- 
ge du  Pleffis  qu’il  fit  édifier r 
çn  rendront  un  perpétuel  té- 
moignage à la.pouerité.  Mais  T 
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te  Marquis  de  Montbrun , 13  5 
}ue  dirai-je,  de  ce  qu*il  fit  à 
l'égard  des  étrangers , dont  il 
eft  encore  regardé  aujourd’hui 
comme  un  chef  d’œuvre  depo* 
Inique?  C'eft  luy  qui  donna 
!e  premier  coup  à la  ruine  de, 
a maifon  d’Autriche , ôc  qui 
sarde  puiflkns  reports  luy  en- 
eva  un  beau  Roiaume,  & plu* 
ieurs  belles  Provinces.  Voila 
e que  la  ¥erité  m’oblige  de 
lire,  en  paflant  , d’un  Mini* 
fcre  dont  j’aurai  à parler  dans 
a fuite.  Et  Ton  m’en  doit 
roire  plutôt  qu'un  autre,  moi  ' 
ui  bien  loin  de  Je  faire  par 
laterie, , n’ai  pas  toujours  eu 
ujet  de  m’en  loüer.  L’onver- 
1 même  comment  d’abord  que 
; m’en,  fus  retourné  en  Fran- 
e , peu  s’en  falut  qu’il  ne 
fenvoiat  à la  Baftille.  Je  ne 
ivois  pourtant  pas  mérité; 
ai»  je  ne  , luy  en  ai  jamais 

you* 
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voulu  de  mal.  Tout  au  con- 
traire j’ay  toujours  trouvé,  lors 
que  j’y  ai  fait  réflexion,  que 
c’étoit  une  marque  de  fabontéj 
ce  qui  paroîtra  fans  doute  ici 
un  paradoxe,  mais  qui  ne  le 
fera  plus  d’abord  que  je  me 
ferai  expliqué,,  ce  qui  le  fera 
en  teins  6c  lieu* 

Le  fiege  de  la  Rochelle,  qui 
avoit  commencé  en  1617 , fe 
pourfuivit  jufques  en  l’année 
1628,  nonobftantdiverfes  ten- 
tatives, que  firent  encore  les 
Anglois  pour  la  fauver.  Le 
Cardinal  de  Richelieu,  dont 
L’éiendüe  de  l‘efprit  et  oit  infi- 
niment au  deflus  de  tout  ce  que 
j'en  ai  pû  dire,  trouva  moien 
de  faire  ce  qui  n’avoit  jamais 
été  fait*  Il  donna  des  fers 
la  Mer,  non  pas  comme  ceux* 
que  ce  vain  Perfan  fe  vantoit  de 
lu^  donner,  quand J'aiant  cou- 
y*,  f verte 
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le  Marquis  de  Montbrun. 
verte  d’une  infinité  de  Vai£ 
féaux,  avec  lequels  il  préten- 
doit  aflujettir' toute  la  Grece, 
il  y fit  jetter  des  Menottes  r 
pour  marque  de  fon  prétendu 
triomphe  ; mais  des  fers  plus 
réels,  6c  qui  eurent  aufii  tout 
un  autre  fuccés.  Je  veux  dire- 
parlà,  qu'il  y fit  faire  cette  mer- 
veilleufe  eftacade,  qui  fera'  un- 
fujet  d'admiration  pour  tous  les 
fiécles  à venir.  Cependant  les 
Anglois  étant  toûjours  dans  une 
furieufe  jaloufie  de  ce  qui  fe  paf- 
foit  de  ce  côté  là,  voiant  que 
rien  ne  leur  réüffifioit,  en  re- 
jetterent  toute  la  faute  fur  le 
Duc  de  Boukinguam.  Ilsl’ac- 
euferent  de  différer  de  fe  met- 
tre en  Mer,  non  pas  par  des 
raifons  de  politique  j mais  par 
des  raifons  d’amour.  Ils  dilo- 
ient  la  vérité,  en  difant  cela, 
mais  ce  furent  tout  ce  qu’ils 

purent 
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purent  faire  que  d’en  parler,  & 
ils  n’y  pouvoient  mettre  reme- 
de  5 le  Duc  qni  pofledoit  les 
bonnes  grâces  du  Roy  fon  maî- 
tre à un  point,  que  toute  la  Cour 
d’Angleterre  en  étoit  jaloufc. 
Audi  avoit-il  le  crédit  de  luy 
faire  accroire  tout  ce  qu’il  vou- 
loit,  outre  <^ue  Sa  Majcfté  Bri- 
tannique n’etoit  peut-être  pas- 
trop  fâchée  que  nous  priffions 
k Rochelle,  parce  que  depuis 
peu  de  jours  en  ça,  le  Cardinal 
de  Richelieu  luy  avoit  fait  fai- 
re par  la  Reine  fa  femme,  des 
propofitions  fecretes  qui  teh- 
doient  à l’abbaiOement  de  fon 
Parlement,  & à l'élévation  de 
fon  authorité.  Or  ce  Parlement 
s'en  faifoit  déjà  bien  accroire 
dés  ce  tems  là,  ce  qui  ne  pou- 
voit  être  que  très- désagréable  à 
ce  Monarque,  qui  à proprement 
parler  n’étoit  qu’un  Roy  en 
, • ' pein- 
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le  Marquis  de  Montbrun.r^ 
peinture.  Cependant  il  eut  bien 
mieux  valu  pour  .luy  qu'il  fût 
demeuré  toûjours  comme  il 
étoit.  que  de  prêter  l'oreille  à 
ce  qu’on  luy  propofoit,  puif- 
qu'il  ne  luy  feroit  pas  arrivé  ce 
qui  luy  arriva,  depuis.  Mais 
quoi,  comment  eut-il  pû  faire 
autrement  ? qui  eft  l’homme  qui 
puifle  fe  fouftraircàcequeDieu 
a déterminé  de  luy?  11  permet 
que  nous  écoutions  ce  que  nous 
ne  deutions  pas  écouter , ÔC 
cela  afin  que  fa  volonté  s’ac- 
complifie. 

Au  jefte  la  prote&ion  que  le 
Duc  de  Boukinguam  trouvoit 
toûjours  auprès  de  Sa  Majefié 
Britannique  *,  nonobftanr  fes 
mauvais  comportemens  5 cha- 
grina fi  fort  un  presbiterien, 
ou  pour  mieux  dire  un  fanati- 
que ( puifqu’il  faloit  véritable- 
ment être  teL  pour  faire  ce  qu’il 
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, fit)  qu’il  entreprit  del’aflafliner. 
Il  crut  même  faire  un  fi  beau 
coup,  en  le  faifant,  qu’il  s'en 
vanta  à deux  ou  trois  perfonnes; 
mais  comme  il  ne  paflbic  pas 
pour,  avoir  la  tête  trop  bien 
timbrée , ils  ne  prirent  pas  gar- 
de feulement  à ce  qu'il  difoit.- 
Cependant  il  exécuta  non  feu- 
lement ce  parricide  ; mais  il  pré- 
tendit encore  en  tirer  vanité. 
Voiant  qu’il  demeuroit  confon- 
du dans  laprefîe,  fans  que  per- 
fonne  fut  que  c’étoit  luy  qui 
l’eut  fais.,  il  fût  fi  enragé,  que 
de  mettre  fur  fon  chapeau,  le 
couteau  avec  lequel  il  avo’itfait  r 
le  coup,  6c  comme  il  étoit  en- 
core tout  fanglant*cela  fervit  à. 
le  faire  reconnoître.  11  croioit 
apparemment  que  le  peuple 
prendroit  non  feulement  fon' 
parti)  mais  qu’il  le  jugeroit  en- 
, corc  digne  de  recompenfe. 

Ce- 


te  Marquis  de  Montbrun . 24  J* 
Cependant  quoi  qu’il  y en  eut 
quelques  uns  qui  s'écriaient  que 
le  Duc  n'avoit  que  ce  qu'il  me- 
ritoit,  après  la  trahifon  qu’il 
avoit  faite  à fon  païs , il  ne  laifla 
pas  de  fe  tromper  dans  Ion  cal- 
culs en  effet,  commet!  n’y  a 
point  de  loi  qui  authoriie  une 
aétion  fi  abominable  , & que 
toutes  au  contraire  les  condam- 
nent , il  n’y  eut  guercs  de 
diftance  entre  fon  crime  , ÔC 
fa  punition. 

La  mort  de  ce  Duc  fut  fui- 
vie  bien- tôt  apres  de  la  prife 
de  la  Rochelle,  & comme  la 
politique  vouloir,  que  le  Roy 
d'Angleterre  témoignât  d’en 
être  touché, quoique  peut-être 
il  ne  le  fût  pas  beaucoup , par 
les  raifons  que  je  viens  de  dire, 
il  ne  fit  plus  fi  bonne  mine  aux 
François.  Je  m’en  apperçus 
auflî  bien  que  les  autres*  ce  qui 
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me  donna  envie  de  luy  rede- 
mander mon  congé  ; mais  Sa 
Majefté  me  prévenant;  je  veux 
me  dit  elle»  vous  entretenir 
d’une  chofe»  à condition  que 
j’aurai  un  témoin,  de  ce  que  je 
vous  élirai...  Je  luy  répondis 
qu’il  n’étoit  pas  befoin,  qu’elle 
me  dit  fous  quelle  condition 
elle  vouloit  me  faire  l’honneur 
de  me  parler,  puis  qu’elle  étoit 
mai  trèfle  de  faire  tput  ce  que 
bon  luy  fembleroit,  fans  en  de- 
mander congé  à perfonne.  Je 
le  fai  bien,  me  répliqua  t-elle, 
t aufli  fl  je  le  fais,  il  faut  que 
vous  fâchiez  que  j'en  ai  des  rai- 
fons.  Mes  peuples  ne  fauroient 
plus  fouffnr  les  François,  de- 
puis l’avantage  que  les  armes 
du  Roy  vôtre  maître  viennent 
de  remporter^  vous  l’étes,  ÔC 
par  confequent  expofé  à leur 
luinc , aufli  bien  que  les  autres; 

cela 
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cela  me  met  dans  une  efpece 
de  neceffité  de  vous  fenvoicr 
en  France,  de  peur  qu’ils  ne 
foient  afles  brutaux» pour  en 
ufer  mal  avec . vous.  Je  ne 
faurois  cependant  m’y  refou- 
dre , parce  que  je  vous  aime, 
6c  vous  eftime,  & que  je  fe-  . 
rois  ravi  de  vous  retenir  dans 
mon  Roiaume.  C’cft  là  def-  ' 
fus,  ajoûta  t-elle,  que  j’ay  à vous 
entretenir,  & je  fuis  bien  aife 
que  ce  foit  en  prefcnce  d’une 
certaine  perfonne  , parce  que 
quand ‘elle  en  aura  été  témoin, 
ce  vous  fera  une  feureté  & à 
vous , & à moi , que  perfonne 
n’ofera  jamais  vous  manquer  de 
refpeéfc. 

J’eus  peine  à comprendre 
qui  pouvoit  être  cette  perfon- 
ne, & encore  moins  quel  cré- 
dit elle  pouvoit  avoir  pour 
:me  mettre  à couvert  de  ce  que 

le 
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le  Roy  d’Angleterre  n’ofoit  fe 
vanter*luy  même.  Audi  pour 
•en  dire  là  vérité  n’étoit-ce  pas 
avouer  tacitement  qu’il  y avoit 
dans  fon  Roiaumc  un  homme 
plus  accrédité  que.  luy,  puif- 
•qu*il  me  difoit  luy'méme,  qu’il 
me  mettroit  à couvert  de  tou- 
tes chofes,  quand  il  m’auroit 
parlé  en  fa  prefence.  Quoi- 
qu’il en  foi't  les  paroles  obli- 
geantes qu’il  avoit  eu  la  bonté 
de  me  dire , méritant  bien  que 
je  luy  en  fiflemes  tres-humbles 
remercimcns,  je  luy  répondis 
là  deflus  tout  ce  qui  me  pût 
venir  de  plus-fort  à la  bou- 
che , afin  qu’il  ne  m’accufat 
pas  d'ingratitude. 

Le  lendemain  je  fuivis  ce 
Prince  à Hamptoncourt , mai- 
fon  où  il  alloit  fouvent  prendre 
le  plaifir  de  la  chaflc , & m’a- 
ianc  demélé  d’entre  les  autres 

cour- 
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courtifans,  il  me  fît  entrer  dans 
ion  Cabinet , & y fît  entrer  aufli 
le  Comte  de  Devooshire.  Ce 
Comte  et  oie  un  des  membres 
de  fon  confeil  privé.  Comme 
je  favois  qu*il  avoit  grande  con- 
fiance enluy,  je  me  doutai  tout 
auffi-tôt,  que  c’étoit  là  l’hom- 
me qu’il  choifiiloit  pour  me 
parler  en  fa  prefence.  Je  ne 
me  trompai  pas,  car  il  n’eut  pas 
plutôt  dit  au  Comte  de  fermer 
la  porte  fur  nous,  que  m’ad- 
drefTant  la  parole , il  me  re- 
commença les  mêtoes  chofes 
qu’il  m’avoit  dites  la  veillé. 
Mais  il  y ajoûta  tout  auffi-rôt, 
quvaiaflt  tant  de  confidération 
pour  moy,  je  devois,  pour  ré- 
pondre à la  bonté  qu’il  avoit  cfe 
vouloir  me  faire  demeurer  au- 
près de  luy,  faire  de  mon  côté 
tout  ce  que  je  pourrais  pour 
mériter  cette  grâce  : que  j’a- 

M * vois 
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vois  fait  quelque  fortune  en  An-' 
■gletene  : qu'il  m’y  faloit  de- 
meurer, ôc  renonce!’  pour  ja- 
mais à la  France;  qu’aufii  bien 
sivoic- il  appris,  fans  s'çn  être; 
informé  néanmoins  , que  je  n’a- 
vois  pas  beaucoup  de  lieu  d’en 
être  content. 

Ces  paroles  me  firent  rougir, 
parce  que  je  vis  bien  qu'il  vou- 
loit  dire*  par  là  ,,  que  Mr.  de 
Bellegarde  ne  me  vouloit  pa$ 
reconnoître.  Cependant  n’en' 
faifant  pas  femblanc , pour  écou- 
ter jufques  au  bout  ce  qu’il  a- 
voit  à me  dire  » il  continua  fon. 
difeours,  qui  fût  j,  qu'il  me  fe- 
roit  non  feulement  natûaalifer, 
quand  je  voudrois*  mais  qu’il 
' vtfuloit  encore  me  marier  de  fa 
main'.*  qu’il  favoit  une  fort  bel- 
le fille,  de  fort  bonne  maifon, 
6c  que  bien  d autres  gens,  à- ma 
place,  fe  uendrçient  tres-heu-. 

reux 
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reux  cPépoufer  : qu'à  la  vérité 
elle  n’étoit  pas  riche , mais  que, 
comme^n  Angleterre  les  filles 
n’av oient  rien,  il  ne  faloitpas, 

* fi  je  voulois  m’établir  en  ce  pais 
là,  que  je  prétendifié  qu’on  fin 
une  loi  à part  pour  moy  feul: 
que  cependant  avec  le  tems  on 
pourroit  faire  quelque  chofe  de 
plus  cqnfidérable  pourmafatis- 
faétion  , fur  tout  quand  j'aurois 
pris  alliance  dans  une  mailon, 
dont  le  crédit  feroit  capable  de 
m’épauler,  & de  faire  qu'oune 
. trouve.roic  pas  tant  à redire  à 
mon  élévation. 

C’étoit  me  faire  entendre  en 
bon  François,  qu’avec  le  tems 
je  pourrois  clpérer  d’être  Mi- 
lord j qualité  qui  approche  en 
quelque  façon  de  celle  de  nos 
Ducs  6c  Pairs,  6c  qui  même 
donne  plus  de  crédit.  Car  un 
Duc  & Pair  de  France,  otés  le  •* 
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de  la  Cour  , n’eft  quafi  plus 
rien  j au  lieu  que  d’être  Milord 
en  Angleterre,  c’eftêige  çoniî» 
dérable  auprès  du  Roy,  & par- 
mi le  peuple.  LeRoy  en  effet  * 
a toujours  befoin  d’un  Milord, 
puifqu’il  cft  membre  né  de  la 
Chambre  haute,  dans  laquelle 
fe  refout  tout  ce  qui  a été  pro- 

Eofé  dans  la  Chambre  baffe  i & 

; peuple  pareillement  a affaire 
de  luy , puis  que  c'eft  par  fon 
fuffrage , & par  celui  de  fes 
fetriblables,  que  fe  décident  les 
affaires  les  plus  importantes  de 
toute  la  nation.  Quoiqu'il  en 
foit,  la  propofition  que  me  fai- 
ioit  là  Sa  Majeflé  Britannique , 
n’étoit  ni  tout  à fait  de  mon 
goût,  niauffi  ne  me  repugnoit 
pas  entièrement , je  la  iuppliai 
donc  de  me  vouloir  bien  accor- 
der un  mois  de  délai, pour  luy 
rendre  réponfe.  Je  vouloir 

écrire 
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écrire  entre  ci  8c  là  à Mr.  le 
Duc  de  Bellegarde*  parce  que  fi 
j’en  écois  reconnu , & que  je 
pufle  paroîcreavec  quelque  for- 
te d’honneur  dans  mon  païs, 
j’étois  réfolu  de  le  préférer  à 
toutes  les  efpéranccs , que  ce 
Prince  me  donnoit.  Il  voulut 
bien  m’accorder  ce  que  je  luy 
demandois,  8c  foit  qu'il  fut  bien 
informé  de  la  volonté  de  Mr.de 
" Bcllegarde , ou  qu’il  ne  fit  feu- 
lement que  s’en  douter,  le 
bruit  fc  répandit  deux  jours 
après  dans  toute  la  V illc  de  Lon- 
dres, que  j’allois  me  faire  na- 
turalifer  Anglois , 8c  môme 
époufer  une  perfonne  de  grande 
condition.  - 

Depuis  que  j’étois  en  ce  païs 
là,  j'y  avois  fait  un  ami  qui 
n’étoit  pas  homme  de  qualité  > 
mais  qui  étoit  homme  d hon- 
neur,, tres-riche,  8c  qui  aimoit 
M 3 ‘ fon 
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fon  plaifir  par  ■ defîus  toutes 
chofes.  Je  luyavois  donné  moiv 
argent,  qu’il  me  faifoit  valoir, 
car  parmi  tous  fes  divertifle- 
mens , il  ne  lai  (Toit  pas  d’avoir 
foin  de  fes  affaires,  qu'il  fàifoit 
même  tresbien.  Cette  nou- 
velle n’aiant  gueres  tardé  à luy 
venir’,  auffi  bien  qu'aux  autres, 
il  me  vint  trouver  un  beau  ma- 
tin, ôc  me  demanda  fi  elle  étoit 
vraie.  Je  luy  répondis  qu’on 
m’en  avoit  parlé  à la  vérité,  & 
même  que  c’étoit  le  Roy  d’An- 
gleterre lui  même  j mais  que  je 
n’avois  pas  encore  pris  marefo- 
lution  là  deflus  : que  tout  au 
contraire  je  luy  avois  demandé 
un  mois  de  délai,  pour  luy  rendre 
réponfe,  parce  que  je  voulois 
recevoir  des  nouvelles  de  Fran- 
ce auparavant.  11  me  répliqua 
. qu’il  fouhaitok  qu’elles  fuffent 
telles,  que  je  le  pouyois  défi- 
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ix  , afin  que  je  ne  iongeafle 
lus  du  tout  à une  chofe  com- 
te celle  là,  que  je  ne  coanoiT- 
)is  pas  apparemment  les  An- 
loifes,  pour  en  vouloir  prendre 
ne  pour  ma  femme.  Qu'on 
ifoit  en  Angleterre,  que  les 
rançoi fes  écoient  coquettes,* 
rais  que,  quelque  coquetcrie 
u’clles.  puftent  avoir  , elle 
’aprochoit  pas  de  cent  piques 
s celle  des  Angloifcs  ; que  je 
en  devois  croire  plutôt  qu’un 
itre,^uy  qui  étant  de  même, 
nion,  avoir  plus  d’intérêt  de 
aeher les  défauts,  que  de  Içs 
:veler  : que  cependant,  fi  c’é- 
oit  là  une  maladie,  qui  fût 
ommunc  à toutes  les  Angloi- 
^ en  général,  elle  étoit  enco- 
e plus  particulière  aux  filles  de 
ua’ité,  qu’aux  autres  5 parce 
u’à-ant  beaucoup  de  vanité, & 
eu  de  moien  pour  paraître, 
M 4 elles 
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elles  s'abandonnoient  au  pre- 
mier venu,  pourveu  quil  eut 
des  Jacobus  à leur  donner,  pouç 
avoir  ce  que  bon  leur  fembloit: 
que  pour  luy  il  n’étoit  qu'un 
malheureux  marchand  j mais 
que  cela  n’avoit  pas  empêché , 
qu’il  ne  luy  en  eut  déjà  pâlie 
une  vingtaine  par  les  mains, 
fàns  compter  toutes  celles  qui  lu 
pafleroient  encore  à l'avenir  j.  . 
qu’il  en  marchandoit  même  une 
réfentement , qui  étoit  uns 
eauté  achevée  : qu'il  a’en  au* 
roit  pas  les  gands,  à ce  qu’ai  * ; 
difoit,  que  Te  Comté  de  D> 
vonshire  les  âvoit  eus  du  moins 
fi  l’onajoûtoit  foi  à la  médifan- 
ce;  mais  qu’avec  tout  cela , ch 
le  tenoit  encore  fa  marchand  Le 
fi  chere,qu’à  moins  qu’elle  n’*n 
voulut  rabatre , il  ieroit  obli- 
gé de  la  laifler  aller  à un  autre  ; 

» qu’elle  luy  en  demandoit  cinq  i 
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cens  Jacabus  comptant , avec 
une  penfion  de  douze  mille 
francs  & cela  pour  luy  accorder 
feulement  un  rendez-vous  par 
femaine  : que  la  fomme  étoit 
exorbitante * & qu’il  ne  favoic 
prefque  à quoy  fe  réfoudre, par- 
ce que  fi  cette  fomme  l'effraioit, 
il  en  étoit  û amoureux,  que  fa 
paffion  ne  luy  donnoit  repos  ni 
our,  ni  nuit. 

Ce  qu'il  me  difoit  du  Comte 
de  Devonshire,  me  frapa  à un 
îointj  que  je  demeurai  tout  in- 
erdit*  J'accordai  fon  difcours 
vec  celui  du  Roy,  fait  en  la  - 
>refence  de  ce  Comte,  & par 
in  preflentiment  fecçet,  je  me 
lis  en  moi  même,  que  c’étoit 
\ tnartrefie  affurément,  qu'il  . 
1e  fai  foi  t offrir , fe  fervant  pour 
ela  du  canal  de  SaMajeflé.  Je 
'en  dis  rien  cependant  à mon  _ 
ni,  non  que  je  nefufîe  bien 

M 5 aflu- 
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aflfuré  de  fa  difcretian  ; mais 
parce  qu’il  pourroit  revenir  un 
jour  au  Roy  d’Angleterre,  que 
j’en  aurois  parlé,  Jx  qu’il  pour- 
roit m’accufer  par  là  de  l'avoir 
foupçonné  de  s’être  entendu 
avec  le  Comte  pour  frie  trom- 
per. Je  me  contentai  donc  de 
dire  à mon  ami,  qu’il  partait 
G bien,  & fi  fort  en  homme  de 
bon  fens>  que  cela  valoit  bien 
la  peine  d’y  faire  réflexion. 

J’avois  écrit  en  France  pen- 
dant ce  tems  là , & ç’avoit  été 
~ direftement  à Mr.  de  Bcllegar- 
de,  à qui  jemandois,  que  U ce 
n’etoit  que  le  bien  qu’il  a voit 
appréhendé  de  me  donner,  en 
mereconnoiflànt,  quiFcutem- 
# péché  de  me  rendre  juftice*  il 
n’avoit  plus  que  faire  d’être  re- 
tenu par  cettecrainte,  pûifquc 
Dieu  m’en  avoir  envoié  aiTé$ 
confidérablement,  pourmepaf- 
. fer 
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fer  de  Ton  fecours.  Mais  quoi- 
qu’il y eut  déjà  quinze  jours, 
que  je  luy  eufle  écrit,  je  n’en 
avois  point  encore  de  réponfe. 
Cela  me  donnoic  de  l’inquietu- 
3e,  parce  que  je  voiois  que  le 
[ems  , que  j’avois  demandé  à 
Sa  Manette  Britannique  , s’é- 
rouloit  infenliblement  » $c  que 
e ferois  obligé  bien-tôt  de  luy 
] éclater  à quoy  jem’cn  voulois 
enir.  Au  refte  ce  n’étoit  plus 
u mariage  qu’elle  m’avoit  pro- 
?ofé  , quoi  que  d’abord  je  ne 
n’en  fuilé  pas  beaucoup  éloi- 
gné en  moi  même.  Mon  ami 
ivoic  tout  gâté  par  cequ’ilm’a- 
^oit  dit  5 de  lorte  que  (i  je  pre- 
lois  le  parti  de  demeurer  dans 
e païs , j’étois  refoki  de  prier 
e Roy  d’Angleterre,  ou  de  me 
aider  marier  moi  même  à ma 
ancaifie,  ou  du  moins  de  me 
ionner  une  autre  maurdTe,  que 

M 6 celle 
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celle  dont  il  m’avoit  parlé.  J’ai- 
lois  fouvcnt  cependant  chez  ce 
meme  ami,  pour  voir  s’il  ne 
m’apprendroit  rien  de  nouveau, 
& il  me  dit  un  jour  entr’autres 
chofes , qu’il  ne  favoit  pas  fur 
quelle  herbe  j’avois  marché,- 
mais  que  j’avois  tellement  ga- 
gné l’amitié  du  Comte  de 
Dcvonshire  , quil  n’y  avoit 
point  de  bien  qu’il  ne  dit  de 
moy. 

Ces  louanges  me  parurent 
bien  outrées  pour  un  homme, 
à qui  bien  loin  d’avoir  jamais 
rendu  aucun  fervice,  je  n’avois 
pas  même  fait  la  moindre  civi- 
lité , à moins  que  d’y  être  obli- 
gé indifpenfablement.  Cela 
augmenta  encore  mon  foupçon, 
mais  ce  qui  le  fit  aller  au  delà 
de  toutes  chofes  \ fût  qu’étant 
retourné  deux  jours  apres  chez 
mon  ami , il  y vint  upe  femme, 

\ .qui 
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qui  le  tira  à part,  & avec  quÿt 
parla  cTaétion.  Comme,  fans 
luy  faire  tort,  elle  avoit  afTés 
l’air  d'une  appareillcufc,  & que 
je  connoHîois  le  tempérament  : 
du  perfonnage,  dont  auffi  bien 
ne  faifoit-il  pas  miftere  avec  * 
moy,  elle  ne  fût  pas  plutôt  for- 
tie,  que  je  fus  curieux  de  favoir 
qui  elle  étoit.  Il  m’avoua  la 
dette  fans  façon,  &me  dit  que 
c'étoit  une  femme  qu’il  envoioiu 
à la  petite  guerre , quand  il  é- 
toit  prefle  de  fes  neceffités: 
qu’il  m’avoit  avoiié  qu’il  étoit 
en  marché  avec  une  fille  de  * 
qualité , que  c’itoit  juftemenc 
de  cela  qu’il  parloir  avec  cet- 
te femme,  lors  que  je  m'étois 
apperçu , qu’il  prenoit  feu  à ce 
qu'il  luy  difoit  &.  que  puis 
qu’il  m’avoit  entamé  cette  affai- 
re , il  ne  coûterait  pas  plus 
de  me  l'achever,  njaintenant 

qu'elle 
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qp’clle  ne  vouloir  rien  rabatre  de 
la  Tomme  qu’il  m’avoit  dite , qu’- 
encore  y vouloir- elle  mettre  une 
claufc,qui  luy  étoit  tres-deiagré- 
ablc , favoir  qu'elle  ne  le  verroit 
qu’au  bout  de  quinze  jours,  ou 
trois  femaines , parce  qu’elle  ne 
vouloir  point  recevoir  de  vifite 
de  perfonne  entre  ci  5c  Jà , pour 
des  raifons  de  grande  confequen- 
ce  pour  elle  *.  que  c'étoit  ce 
qui  luy  avoir  fait  parler  avec 
tant  de  chaleur  à cette  femme, 
parce  qu’il  vouloit  qu'elle  luy 
en  dit  la  raifon  : que  cependant 
tout  ce  qu’il  en  avoir  pû  tirer, 
c’cft  qu’çlle  alloit  Te  marier,  de 
forte  qu'elle  avoit  peur>  que -fi 
fon  amant  venoit  en  connoiflàn- 
ce  de  Tes  rendez-vous,  il  ne 
voulut  plus  entendre  parler 
d’elle.  : ■>  . ' 

Ce  djfcoursme  ût  croire  que. 
je  m’étois  trompé  dans  le  ju- 
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jemcnt  que  j’avois  fait,  parce 
]ue,  comme  bien  loin  d’avoir 
mcore  donné  parole  de  me  ma- 
ier,  j’avois  au  contraire  de- 
nandc  du  tems  pour  favoir  ce 
;ue  j’aurois  à faire,  ce  nepou- 
oit  pas  être  de  moy,  que  cet-  - 
e fille  voulut  parler.  Je  n’en 
us  pas  fâché , parce  que  je  n’a-  • 
ois  point  de  nouvelle  de  Mr. 
eBellegardc,  ficquemevoiant 
cûitué  de  tout  appui  ? je  c roi  ois 
ue  je  ne  ferois  pas  mal  d’ac- 
rpterlcs  offres  que  m’avoitfait  , 
Roy  d’ Angleterre.  Le  mar- 
ié de  mon  ami  fe  conclud  ce- 
?ndant  par  le  moien  de  l’en-  •* 
emetteuie*  il  porta  cinq  cens 
cobus  à la  belle,  moiennant 
fau  lieu  d’un  rendez-vous 
,’clle  luy  pvomettoit,  avant 
e de  le  marier,  -elle  luy  en 
:ordat  deux.  Il  revint  fi  # 
[Kent  du  premier,  que  quel-* 

- que 
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que.fomme  qu*il  luy  en  coûtât, 
il  s’en  tint  tout  confolé.  Il  ne 
fe  pût  même  empêcher  de  me 
le  venir  dire , & ce  fût  avec  tant 
d’exagcration,  ce  raefembloit, 
fur  fa  beauté,  que  je  luy  dis 
franchement,  que  fl  j’encroiois 
feulement  la  moitié,  je  m’ima^ 
ginerois  encore  luy  faire  bcau- 
coup  de  grâce.  Il  me  répon- 
dit que  ce  n’étoit  pas  fa  faute, 
fi  j’étois  fi  iilfcredule;  -mais  que 
s’il  n’y  avoit  qu’à  me  faire  voir 
les  chofes  de  mes  propres  yeux, 
pour  me  convaincre  de  la  véri- 
té, il  le  feroit  de  tout  fon  cœur. 
Je  luy  demandai  comment  il  s*y 
prendrait  pour  cela , & s'il  me 
feroit  voir  la  maitreflè , ou 
àl’Eglife,  ou  à la  promenade. 
Il  me  répondit  qu’il  ne  fe  fai— 
foit  fort  ni  de  l'un  ni  de  l’au- 
k tre,  parce  qu’il  ne  favoit  ni  où 

elle  alloit  entendre  la  mefle,  ni 
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îi  elle  s’alloit  promener  : qu’il, 
l’avoüeroit  même , qu’il  ne  fa- 
oit  ni  fon  nom , ni  la  demeu- 
? ; mais  que  tout  ce  qu’il  m’en 
ouvoit  dire , c’eft  que  dans 
>ute  l’Angleterre, il  n’y  avoit  pas 
ne  perfonne  plus  charmante. 
Il  me  prit  un  fi  grand  éclat 
* rire  à Ton  dilcours,  qu’on 
’eut  prefque  regardé  comme 
1 extravagant,  ü ce n’eft  qu’on 
/oit  bien  que  je  ne  letois pas, 
que  d’ailleurs  ce  que  je  fai- 
is . là  ne  devoir  pas  paroître 
op  impertinent  pour  peu  qu*- 
t y voulut  réfléchir.  Mon 
îi  en  fût  tout  furpris  cepen-  - 
nt , & m’en  demandant  la 
fon  : ah!  mon  pauvre  amit 
y disje,  que  vous  êtes  duppc, 
donnez-vous  ainfî  cinq  cens 
:obus,  pour  une  perfonne, 
e vous  ne  connoiflcz  ni  d’Eve 
d’Adam?  Je  veux  bien  croire 

**  * » • A 

ajau- 


i 66  M empire  s de  Monsieur 
•ajoutai-je qu’elle eft belle,  puif* 
que  vous  le  dites  > aufïi  bien  ce  . 
ne  font  pas  les  plus  laides  qui 
font  le  roécier  qu’elle  fait  au- 
jourd’hui; mais  comment  pou- 
vez-vous favoir , que  ce  Toit 
• une  perfonne  de  qualité  » fi 
vous  ne  favez  pas  feulement 
ni  fon  nom  ni  fa  demeu- 
re? * " ' ’ 

Jecroiois  bien  rembarrafler 
par  cette  objeâion , quand  il 
me  rendit  moi  même  bien  ca- 
mus par  fa  rëponfc.  Elle  fût  tel- 
le, que  s’il  m’avoit  dit  Que  c’é' 
toit  une  perfonne  hors  aucom-  ♦ 
mun  , c e fl  qu’il  le  favoit  de 
fciencc  certaine  ; de  forte  qu’il 
ne  craiitdroit  point  de  m’en  pren- 
dre moi  même  pour  juge  : qu’- 
il n’avoit  qu'à  me  dire  pour  me 
convaincre  * de  cette  vérité , 
qu  'étant  allé  un  jour  chez  la 
Reine , pour  luy  porter  dix 
* : ‘ > * mille 
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mille  Louis  d’or  , qu’il  avoit 
reccus  de  France  pour  elle , il 
l’a  voit  veiie  auprès  de  Sa  Maje- 
ilé  : qu'il  avoit  meme  entendu 
que  la  Reine  rappelloit^T/7^/5 
nom  qui  ne  fe  donnoit  jamais  à 
une  fille,  à moins  que  d’être  de  , 
grande  qualité  : que  quoique  * 
dés*ce  tems  là  il  eut  etc  ébloiii 
de  fa  beauté,  il  n’y  avoit  pour- 
tant prefque  pas  penfc , parce 
qu’il  avoir  une  autre*  attache} 
mais  que  depuis  l’aiant  reveüc 
chez  Ton  entremetteufe  qui 
étoit  une  marchande  , il  cri 
étoit devenu  amoureux  , 
voit  priée  de  ménager  cette  in- 
trigue. 

J e luy  demandai  fi  fa  marchan- 
de ne  la  connoifibit  pas  mieux 
que  luy,  & fi  elle  ne  pouvoit 
pas  luy  apprendre  Ton -nom.  Il 
ne  répondit  que  non , parce 
]ue  cette  marchande  luy  aiant . 
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parlé  de  luy  fans  façon  , un  mo- 
ment après  qu’il  l’avoit  veu 
chez  elle,  comme  d’un  homme 
qui*  quand  il  aimoic  une  fois 
une  Dame , étoit  capable  de 
luy  faire  beaucoup  de  bien, 
elle  étoit  demeurée  fur  fes  gar- 
des , dans  le  deflein  qu’elle  avoit 
de  me  conqoître  s qu’ainfi  tou- 
tes les  paroles  , qu’elle  avoit 
eües  avec  cette  marchande, 
avoient  tpûjours  été  chez  elle, 
ou  elle  venoit  toute  feule,  & 
en  écharpe  : que  quand  elle 
t’en  retournoit,  elle  avoit  aulli 
. la  précaution  de  regarder  cent 
fbis*derriere  elle  ; de  forte  que, 
quoiqu’il  eut  mis  des  efpions 
en  campagne  non  feulement 

Î>our  la  luivre , mais  encore  pour 
a deterrer,  il  luy  avoit  été  ab- 
folument  impoffiblcd’en  venir  à 
bout. 

Je  me  rendis  à de  fî  bonnes 

• • 
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Digjtized  by  Google 


le  M Aïeuls  de  Montbrun.  169 
raifons , & n'étant  plus  carieux 
}ue  de  favoir  ou  avoit  été  leur 
endez-vous , & comment  il 
uétendoit  me  convaincre  par 
nés  propres  yeux,  que  c’étoit 
a plus  belle  perfonne  d’Angle- 
erre,  il  me  dit  à l’égard  de 
'un,  qu’ils s’étoient  veus  chez 
1 marchande,  & qu'à  l’égard 
e l’autre,  fijevoulois  les  ve- 
ir  fervir  à table.,  pendant 
u’ils  fouperoient  cnfemble,  je 
1 pourrois  voir  tout  à mon  ai- 
Peut-être  que  je  n’eüffc  ja- 
iais  pris  ce  parti  là;  mais  que, 
is je,  peut-être,  j’en  fuis  bien 
[utôc  tout  affilié;  fi  ce  n’eff, 
je  malgré  que  je  me  fuffe  dit, 
je  je  m’étois  abufé  affurément, 
rs  que  j’avois  foupçoilné  le 
omte  de  Devonshire  de  me 
>uloir  donner  fon  refte,  la 
mfée  ne  laiffçit  pas  de  m’en 
venir  de  tems  en  tcmê , faps 

.é  que 
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que  je  m‘en  puffe  défaire.Ccpen- 
dant  ce  que  mon  ami  lavoit  de 
l^ntrigue  du  Comte  avec  fa 
maîtrclle,  rie  luy  avoit  été  die  -, 
que  par  la  marchande,  qui  nç 
Yàir'oi Rappris*,  à ce  qu’elle  di- 
foie,  que  par  un  billet  (igné 
Dcvorishfrd  , que  la  Dcmoi- 
fcllc  avoic  lai  fie  tomber  un 
jour  par  m égard  e de  fâ  po- 
che , 6c  qui  croit  fans  lub- 

r - » > l>  ^ 

lcription. 

Au  relie  aiant  ainfi  accepté 
le  parti  que  m’offroit  mon  ami , 
je  me  déguifai  en  grifon , le 
jour  qu’il  la  dcvpit  revoir;  & 
chargé  de  bouteilles  de  toutes 
fortes  de  vios  des  plus  exccllcns, 
je  m’en  vins  de  bonne  heure 
chez  Ja  marchande , ou  nôtre  . 
Mtledi  étoit  déjà.  * Elle  faifoit 
accroire  chez  clic,  à ce  que  j’ai 
fu  depuis  , qu’elle  s’en  alloic 
faire  fa  Cour  à une  vieille  tante 

.. . V - ' ■ ^u’c1' 
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qu’elle  avoir , 6c  dont  elle  ef- 
péroit  quelque  çhoi'e.  Et  en 
effet  elle  s’y  enalloit  au  fortir 
de  fon  rendez-vous,  ôc  y.  de- 
meuroic  trois  ou  qjuatre.jours 
de.  fuite*.  de  force  qu’on  pre-  ' 
noit  pour  aîgent  comptant  ce 
qu’elle  en diioic»  parce quel'on 
ne  s’informoit  pas  de  quel  jour 
elle  y étoir  arrivée  y d'autant 
plus  qu’en  Angleterre  on  ne 
prend  pas  garde  aux^filles  de 
il  près.  Je  fus  fufpris,  je  l*a- 
voüe,  de  l’éclat  de  fa  beauté, 
6c  ne  pus  comprendre,  com- 
ment une  auffi  belle  perfonne, 
8c  de  condition , s’oubliât  afles, 
pour  s’abandonner  ainfi  à un 
homme  , dont  ‘elle  ne  faifoit 
confifter  le  mérite*  que  dans 
l’argent  qu’il  luy  donnoit,  car 
elle  ne  luy  en  croioit  point 
•d’autre,  8c  même  il  ne  pouvoir 
luy  même  s’en  flater.  Mais  en- 
* fin 
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fin  1 ’envie  de  paroître  la  faifoit 
paffer  par  deffus  toute  forte  de 
confidération  . foible.  motif 
pourtant  pour  fe  des  honorer, 
comme  elle  fai  foi  t,  parmi  tous 
ceux  qui  en  pouvoient  avoir 
connoiftance.  ' * 

Je  fus  bien  fâché  d'avoir  été 
fi  curieux,  parce  que  je  n’ai- 
mois  pas  à manger  mon  pain 
la  fumée,  & que  j’euiTe  été 
bien  plus  aife  d’avoir  part  au 
gâteau.  Mais  la  fidelité  que  je 
devois  à mon  ami,  m’obligea 
à prendre  patience  , quoique 
pour  en  dire  la  vérité  ce  ne  fût 
que*  comme  les  chiens  qu’pn 
fouette,  c’eft  à dire  en  enra- 
geant. Moû  fervice  étant  fait, 
qui  étoit  de  demeurer  là  tant 
qu’ils  feroient  à table,  je  m’en 
allai  bien  mortifié,dans  lappetit 
que  cette  veüe  avoit  excité  en 
moi,  de  n’avoir  pas  fur  qui  dê- 

• charger 
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charger  ma  colere.  En  effet 
cela  m’avoit  tellement  mis  en 
rut  , que  fi  ce  n’eft,  que  je 
craignois  d’étre  obligé  d’aller 
rendre  vifite  à de  large , oh  k 
d’aUncc , ou  pour  mieux  dire 
de  les  faire  venir  à Londres, 
pour  me  guérir,  je  ne  fai  fi  je 
ne  m’en  fuiîè  point  allé  de  ce 
pas  à Crajfehnes.  C’étoit  un  cer- 
tain quartier , qui  en  ce  tems-là 
étoit  confacré  pour  les  Dames 
de  bonne  volonté  i ainfi  on  pour- 
voit entrer  dans  la  première 
maifon , fans  crainte  de  fe  mé- 
prendre. Mais  , que  dis* je, 
elles  n’attendoient  pas  qu’on  fe 
donnât  cette  peine,  puisqu’el- 
les étoient  elles  mêmes  conti- 
nuellement fur  le  pas  de  la  por- 
te , pour  empêcher  qucles  paf- 
fans  ne  leur  échapaflent. 

Je  fus  paffer  ma  colere  con- 
tre un  bon  fouper,  quelcCom- 

N te  * 
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te  de  Bedfort  m’avoit  offert  dés 
le  matin.  Nous  y bûmes  co- 
pieufement,  6c  cela  m’aiant  fait 
oublier  la  bonne  fortune  de  mon 
ami  , parce  qu’il  n'y  a rien  qui 
confole  tant  de  l’amour,  que 
les  fumées  d’un  bon  vin  de  Bour- 
gogne , ou  d’un  bon  vin  de 
Champagne,  je  m’en  vins  cou- 
cher tranquillement  chez  moy, 
tout  de  même  que  fi  je  n’eufle  ' 
pas  été  témoin  de  ce  que  je  viens 
de  dire.  Cependant  comme  fi 
mon  ami  eut  deviné  que  j’en 
euffe  perdu  la  mémoire , il  s’en 
vint  me  trouver, que  j’étois en- 
core au  lit,  parce  que  je  m’é- 
tois  couché  fort  tara,  me  de?- 
mandant  dés  l’entrée  de  la  por- 
te, s’il  m’avoit  fait  une  gafeon- 
nade,  quand  il  m’avoit  dit  qu’il 
avoit  une  bonne  fortune.  Je 
luy  répondis,  qu’il  n’avoit  que 
foire  de  jurer  qu’il  n’étoit  pas 

gafeon. 
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gafcon  , parce  que  s’il  avoit 
l’honneur  de  l'être  , il  ne  fc 
feroit  pas  levé  fi  matin  d’auprès 
une  fi  belle  Dame  : qu’un  gaf- 
con faifoit  mieux  fon  devoir 
que  cela  , 6c  que  pour  moy, 
qui  n’en  étois  qu'un  échapé, 
je  luy  donnois  parole , que  fi 
j’avois  eu  l’honneur > comme 
luy  de  coucher  aux  côtés  de  cet- 
te aimable  perfonne,  il  eut  fa- 
lu  qu'on  me  fût  venu  jetterhors 
du  lit»  pour  me  faire  lever.  Il 
me  répliqua  que  chacun  favoit 
fes  affaires , ou  du  moins  qu’on 
les  devoit  favoir,  qu’on  ne  de- 
voit  pas  tant  s’endormir  dans  le 
plaifir,  qu’on  en  perdit  tout  le 
foin  de  fa  fortune  ; qu’il  venoit 
de  recevoir  une  lettre  de  chan- 
ge dé  trois  mille  livres  fterling 
d’un  marchand,  qui  étoic  un  peu 
verreux;  : que  peut-être  feroit-* 
il  banqueroute  à midi , c’efl: 
# N z pour- 


/ 


* 


Digitized  by  Google 


î 7 tï  Mémoires  de  CMonfieur 
pourqucy  il  avoit  jugé  à pro- 
pos d'y  aller  dés  neuf  heures 
du  matin, 

Lcmois,  que j'avois deman- 
dé au  Roy  d'Angleterre,  s’écou- 
la cependant,  ians  que  j’eufle 
des  nouvelles  de  Mr.  de  Belle- 
garde  j 6c  comme  je  me  doutois 
bien  que  Sa  Majefté  m’en  par- 
leroit , je  refolus  de  la  préve- 
nir. Je  fus  donc  la  trouver  dés 
’ le  lendemain  à fon  lever , 6c  y 
aiant  rencontré  le  Comte  de 

• Devonshire,  qui  avoit  encore 
plus  d'accès  auprès  d’elle , que 
je  n*cn  pou  vois  avoir,  je  le  priai 

• de  luy  témoigner , fans  que 
perfonne  l’entendit  » que  je  fe- 
rois  bien  aife  d’avoir  l'honneur 
de  l’entretenir  en  particulier. 

- LeComte  qui,  à ce  que  mon 
marchand  m’avoit  dit,  difoit 
" tant  de  bien  de  moy  , ne  fe 
démentit  pas  encore  en  cette 

ren- 
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rencontre  de  la  réputation  qu’- 
il luy  en  donnoit.  Car  il  me 
répondit  en  même  tems,  que 
fi  c’étoit  pour  dire  au  Roy  que 
je  ne  ferois  plus  François,  & 
que  je  voulois  me  faire  natura- 
lifcr  Anglois,  il  s'en  rejoiiifîoit 
d’avance  avec  moy,  que  c’étoit 
dequoy  il. me  donnoit  parole, 
parce  qu’il  vouloit  bien  que  je 
fufle  , qu’il  ferait  ravi  d’être 
de  mes  amis,  ce  que  je  rccon- 
noîtrois  bien-tôt  9 puifquc  je 
n’aurois  qj’à  luy  faire,  naître 
l’occafion  de  me  rendre  fervicc, 
pour  voir  avec  quelle  chaleur  il 
s’y  porterait. 

Je  ne  jugeai  pas  à propos  de 
luy  faire  part  de  ce  que  j'avois 
à dire  à Sa  Majefté , me  con^ 
tentant  de  recevoir  fa  civilité, 
comme  je  le  devois.  Il  parla 
cependant  au  Roy  d’Angleter- 
re de  ce  que  je  luy  avois  dit,  & 
. ; N 3 S* 
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Sa  Majefté  m’aiant  tiré  contre 
aine  fenêtre  , me  demanda,  fi 
c’étoit  que  j’eufle  eu  des  nou- 
velles de  France,  Sc  que  je  les 
luy  voulufle  communiquer.  Je 
luy  répondis  que  non,  6c  que 
tout  au  contraire  , comme  je 
n’en  avois  point  , je  me 
croiois  obligé  de  l’en  avertir, 
afin  qu’elle  eut  la  bonté  de  me 
permettre  d’aller  faire  moi  mê- 
me un  tour  en  ce  pais  là , pour 
en  aller  chercher  : que  j’irois  en 
pofte,*  Sc  que  j’en  reviendrois 
île  même  , en  forte  que  fi  je 
trouvois  Mr.  de  Bellegarde  à 
Paris,  ce  ne  feroit  un  voiage 
que  de  quinze  jours  tout  au  plus: 
que  s’il  étoit  dans  fon  Gouver- 
nement de  Bourgogne,  com- 
me on  me  le  mandoit,  il  feroit 
un  peu  plus  long  , mais  toû- 
jours  qu’il  ne  feroit  pas  de  plus 
d'un  mois. 

Le 


. Digitized  by  Googlp 


V 


le  Marquis  de  Montbrun.xyy 
Le  Roy,  après  m’avoir  écou- 
té, appella  le  Comte  de  De* 
vonshirc,  fans  me  faire  aucune 
réponfe  , & luy  addrefiànt  la 
parole  : vous  ne  favez  pas,  luy 
dit  il  , ce  qu'il  me  demande  : il 
veut  aller  à Paris,  d'où  il  n’a 
point  de  réponfe}  le  luy  per- 
mettrons nous,  6c  les  Dames  de 
France  ne  nous  l'envieront  clics 
point?  11  n’y  avoit  rien  que 
d’obligeant  pour  moy  dans  ce 
difcours}  mais  comme  ce  n’é- 
toit  pas  là  une  affaire  d’Etat,- 
auquel  cas  le  Roy  en  eut  pu  di- 
re quelque  chofc  au  Comte, 
puis  qu’il  étoit  de  fon  confcil 
privé,  je  fus  furpris  de  ce  qu'il 
luy  en  parloit.  Je  trouvai  effc- 
élivement  qu’il  y avoit  là  quel- 
que chofe  de  tout  particulier, 
6c  comme  mes  vifions  corniics 
m’écoicnt  toujours  reliées  dans 
la  tête,  cela  ne  fit  encore  que 

N 4 les 
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les  augmenter.  La  réponfc  du 
Comte  étoit  pourtant  bien  ne- 
ceffaire  à favoir,  avant  que  de 
connoître  au  jufte  ce  que  j’eiv 
dèvois  penfcr*mais  elle  envenima 
encore  ma  bleflure  , puifqu'il, 
dit  en  même  temsà  ce  Prince  , 
qu*il  ne  faloit  point  me  laifler 
aller: qu'il convcnoit que  j'avois 
raifon  de  ne  pas  faire  un  pas, 
comme  celui  qu'on  me  deman- 
doit  5 fans  en  faire  part  aupara^ 
vant  à Mr.  de  Bellegarde  5 mais 
qu’enfin,  puifqu'il  n’avoit  pas 
daigné  répondre  à mes  lettres, 
il  n’étoit  pas  necelfairc  que  j’y 
fulTc  en  perfonne  après  cela: 
que  j’avois  deux  Valets  de 
Chambre,  & deux  Pages,  & 
qu'il  me  fuffifoit  d’y  envoier  le- 
quel je  voudrois  choifir,  pour- 
lavoir  à quoi  je  m'en  tiendrois. 
J'eus  peine  à y donner  les  mains*, 
mais  le  Roy  me  l'aiant  com- 

man- 
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mandé  abfolument,  je  fus  bien 
obligé  de  luy  obeïr.  J’y  envoiai 
donc  le  page , que  m’avoir  don» 
ne  St.  Pierre  , qui  comme  il 
m’avoit  dit,  en  me  le  donnant, 
avoit  de  l’efprit  comme  un  dia- 
ble, mais  qui  outre  qu’il  venoit 
de  rien,  écoit  un  petit  débau- 
ché. Ainfi  il  ne  m’avoit  menti 
qu’à  demi  quand  il  m’en  avoir 
dit  tant  de  bien,  puifqu’il  avoir 
toûjours  une  des  deux  quali- 
tés qu’il  luy  avoit  attribuées.. 

Le  Roy  d’Angleterre  fit  alors 
un  Loterie,,  dont  le  gros  loc 
étoit  de  fix  mille  livres  lterling. 
Les  billets  étoient  d’un  Jiaco- 
bus  chacun,  & il  n’y  eut  point 
de  perfonne  de  qualité  qui  n’y 
mit.  Pour  moi  je  n’y  mis  que 
dixguinées»  parce  que  je  n’ai- 
mois  pas  à mettre  mon  argent 
en  fi  grand  hazard.  Aufiiquoi 
que  ce  ne  fût  qu’une  fi  petite 

N y foin- 
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fomme,  ce  que  j’en  fis  ne  fût 
que  par  complaisance  , 6c  afin 
que  le  Roy  ne  dit  pas  que  je 
refufafle  d’entrer  dans  Ton  goût. 
Nôtre  ami  le  marchand  y mit 
la  même  fomme  que  moi,  n’ai- 
mant pas , non  plus  que  je  pou- 
vois  faire,  cette  forte  de  com- 
merce. Cependant  il  me  de- 
manda fi  je  voiilois  que  nous 
fuffions  de  moitié,  tant  de  ce 
qu’il  y mcttoit,  que  de  ce  que 
j’y  mettois  moi  même.  Je  ne 
le  voulus  pas , parce  que  je  me 
fîois  à ma  fortune  , 6c  que  je 
me  défiois  de  la  fienne , m’aiant 
dit,t  qu’il  croioit  avoir  bien  mis 
déjà  à une-  trentaine  de  Lote- 
ries , 6c  qu’il  n’y  avoir  jamais 
feulement  gagné  une  mifera- 
ble  paire  de  bas  de  foie.  Ce- 
pendant il  eut  le  gros  lot,  6c 
je  n’eus  rien  ; tant  il  eft  vrai , 
qu’il  ne  faut  jamais  regler  l’a- 
venir 
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venir  fur  le  pafie.  Il  en  fit 
des  largcffes  à fa  maîtrefie , a- 
* fin  d'en  avoir  de  nouveaux  ren- 
dez-vous; car  elle  ne  le  vouloit 
plus  voir  abfolument  jufques  à 
ce  qu’elle  fût  mariée,  luy  di- 
fant  pour  toutes  rai fons  , ce 
qu’elle  luy  avoit  dit  déjà  aupa- 
ravant, favoirquefi  Ion  amant, 
qu’elle  avoit  intérêt  de  ména- 
ger , parce  que  c’étoit  une  bon- 
ne fortune  pour  elle,  ci)  avoir 
le  moindre  vent,  il  ne  faudroit 
plus  qu’elle  comptât  jamais  de 
l’époufer.  - 

Les  libéralités  du  marchand 
qui  étoient  prefentes , luy  firent 
paiTer  légèrement  fur  les  vcües 
qu’elle  avoit  pour  l’avenir.  El- 
le le  revit  tout  autant  qu'il  vou- 
lut y parce  qu’il  avoit  eu  l’elprit 
cette  fois  là,  de  mettre  dans 
fon  marché,  qu’outre  fa  pen- 
fion  ordinaire  , il  lyy  donne- 
ur 6 roit 
. * r 
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roit  tant  à chaque  vifite  qu’il 
luy  rendroit.  Pour*  moy , je 
vous  avoüc  * que  je  ne  me  fuf- 
'fç.  point  accommodé  du  tout 
d'une  perfonne  fiinterefl~ée,mais 
comme  il  y a bien  à dire  que 
chacun  foit  de  même  humeur, 
il  alla  toûjours  Ton  chemin , 
fans  fc  mettre  en  peine  du  refte. 
Cependant  ils  fe  virent  de  fl 
prés,  & fi  fouvent  qu’elle  de- 
vint à la  fin  groflede  fonfair, 
dont  elle  ne  s'apperçut  pas 
plutôt,  qu’elle  en  fût  dans  une 
affli&ion  inconcevable.  Mon 
ami,  qui  navoit  point  de  fe- 
cret  pour  moi,  me  le  dit,  & 
qu’il  n'y  avoit  point  de  moien 
de  l'en  confoler.  Je  le  crus  bien 
fans  qu’il  en  jurât,  parce  que 
c’eft  une  étrange  chofc  qu'un 
état  comme  celui  là  pour  tou- 
tes fortes  de  perfonnes , ôc 
particulièrement  pour  une  fille 
de  qualité.  Pen- 
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Pendant  que  cela  fe  pafloit , 
je  n'avois  point  de  nouvelles 
de  mon  page  , à qui  j’avois 
commandé  néanmoins  de  réé- 
crire, d’abord  qu’il  feroit  arri- 
vé à Paris.  Je  n’avois  pu  Pad- 
drefler  chez  ma  mère,  parce 
que  la  pauvre  femme  étoit  mor- 
te depuis  trois  mois.  Je  luy 
auois  dit  d’aller  loger  dans  un 
endroit  , ou  j’avois  logé  moi 
même  pendant  trois  ou  quatre 
ans,  après  être  forti  du  Colle- 
ge; C’étoit  au  Faux-bourg  St. 
Germain,  dans  la  riic  du  Co- 
lombier à l’Hôtel  de  Tou- 
lôufc.  J’y  avois  demeuré  tout 
ce  tems  là  pour  apprendre  à 
monter  à cheval , ôc  tous  les 
autres  exercices  qui  font  con- 
venables à une  perfonne  de  qua- 
lité. Car  quoique  je  n’en  fufle 
pas  dans  le  fonds,  puis  qu*en 
France  les  bâtards  des  Gentils- 

hom- 
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hommes  ne  font  que  des.  vilains 
à vingt  quatre  carats,  fi  eft-ce 
pourtant,  que  le  rang  qu’y  te- 
noit  mon  Père, ÔC  la  réputation 
de  fes  ayeux  me  faifoient  avoir 
fi  bonne  opinion  de  ma  perfon- 

ne , que  je  croiois  être  tout  autre 

que  je  n’etois. 

Le  Roy  d’Angleterre  m'avoit 
laifle  en  repos  jufques  là,  c’eft 
à dire  qu’il  ne  m’avoit  point  de- 
mandé du  tout,  fi  j’avois  des 
nouvelles  de  mon  page  > mais 
il  commença  alors  à me  le  de- 
mander, & même  un  peu  for- 
tement. Il  me  dit  que  je  fai- 
fois  perdre  le  tems  à une  pau- 
vre fille,  & que  des  perfonnes 
de  confidération , à qui  elle  ap- 
partenoit;  ou  qui  prenaient  in- 
térêt en  elle,  ne  vouloient  pas 
permettre  qu’elle  fe  mariatàun 
autre , tout  exprès  pour  me  la 
referver.  Je  répondis  à Sa  Ma- 

jefté 
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jeftéqueje  leur  en  étois  d’au- 
tant plus  obligé,  que  jen’avois 
jamais  mérité  cette  grâce  en  leur 
endroit  j mais  que  comme  j’é- 
tois  perfuadé,  que  ce  qu’ils  en 
faifoient,  n’étoit  qu’en  confi- 
dération  des  bontés  qu’elle  avoit 
pour  moi,  cetoit  à elle  bien 
plutôt qu  a eux,  que  j’endevois 
rendre  mes  très -humble^  a&ions 
de  grâces, 

: Au  refte  le  Roy  d’Angleterre 
ne  me  donnant  plus  de  relâche  là 
deflus,  & même  le  Comte  de 
Devonshire  en  faifant  tout  au- 
tant de  fon  côté,  parce  qu’il  fe 
croioit  authorifé  à m’en  pouvoir 
dire  quelque  chofe,  à caufe  que 
je  n’ignorois  pas  qde  Sa  Majefté 
ne  luy  eut  fait  part  de  cette  af- 
faire \ au  refte,  dis-je,  me  vo- 
lant fi  fort  prefle , j’envoiai  un 
autre  meft'ager  à Paris,  pour 
fayoir  ^ quoi  il  tenoit  que  je 
; ' '•  n’eufle 
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n'cuflc  eu  des  nouvelles  du  pre- 
mier. Il  fût  defeendre  à l’Hô- 
tcl  de  Touloufc,  ou  l’hôteluy 
apprit,  que  le  même  jour  que 
mon  coquin  de  page  éroit  arri- 
vé chez  luy,  il  avoit  eu  bien 
plus  de  foin  d’aller  courir  le  bon 
bord,  que  d'aller  voirfiMr.de 
Bellegarde  étoit  dans  la  ville  : 
qu'il  luy  étoit  furvenu  là  un  dé- 
mêlé avec  des  bourgeois , qu’il 
avoit  pris  la  peine  d’infulter  : 
qu’ils  s’étoient  mis  tous  fur  luy* 
lui  avoient  cafle  fon  épée  ( car 
les  pages  & les  laquais  en  por- 
toient  en  ce  tems  là)  & <jue  non 
contens  de  l’avoir  régalé, com- 
me il  meritoit , ils  l'avoient 
encore  fait  mettre  en  prifon  : 
qu’il  y étoit  toujours  demeuré 
depuis,  quoi  qu'il  eut  follicitc 
pour  luy  : qu'à  la  vérité  il  avoit 
cru  qu'il  devoit  fortir  de’  mo- 
ment à autre  * ce  qui  l’avoic 
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empêché  de  me  donner  avis  de 
ce  malheur.  Mais  que  comme 
il  voioit  bien  , que  quand  le 
Lieutenant  criminel  avoit  une 
fois  un  homme  entre  les  mains, 
il  n’échapoit  de  fes  pâtes  qu'à 
bonnes  enfeignes , il  luy  con- 
feilloit  en  bon  ami  de  prendre 
le  paquet  du  page,  & de  le  por- 
tera Mr.  de  Bellcgardc,  qui  etoit 
allé  en  Bourgogne  depuis  qua* 
torze  ou  quinze  jour* 

Ce  n’étoit  qu’un  laquais  que 
j'avois  dépéché  cette  fois  là,  6c 
comme  il  fe  croioit  obligé  d’a- 
voir de  la  confiance  dans  ce  que 
l’hôte  luy  difoit , il  s’en  fût  le 
lendemain  matin  au  Châtelet, 
parce  qu’il  étoic  trop  tard  pour 
y aller  ce  jour  là.  On  l*y  fit 
parler  au  prifonnicr,qu’il  gronda 
terriblement , luy  difant  qu’il 
ccoit  caufc  par  fa  méchante  con- 
duite de  la  peine  qu'il  luy  avoit 

Wfalu 


Digitized  by  Googl 


290  c Mémoires  àe  Monjieur 
falu  prendre  de  le  venir  cher- 
cher jufques  à Paris  : qu’il  ne 
favoit  pas  comment  il  fe  tirc- 
roit  d’affaire  avec  moi,  quand 
il  feroit  une  fois  de  recour  en 
Angleterre  5 mais  qu’en  atten- 
dant il  luy  donnât  toûjours  fon 
paquet,  pour  le  porter  luy  mê- 
me à Mr.  de  Bellegarde.  Com- 
me c’cft  l’ordinaire  qu’un  mal- 
heur n’arrive  jamais  l’un  fans 
l’autre  , mon  fripon  de  page 
avoit  perdu  mon  paquet  dans  la 
GAbarre^  foit  qu’il  luy  eut  été 
pris  par  ceux  qui  s’étoient  mis 
fur  fafriperic,  ou  qu*il  fût  tom- 
bé de  fa  poche,  en  tirant  fon 
mouchoir,  dont  il  avoit  eu  be- 
foin  pour  arrêter  le  - fang  de 
quelques  abreuvoirs  à mouche 
qu’on  luy  avoit  fait  à la  tête. 
11  fût  obligé  d’avoüer  la  dette, 
parce  qu’il  n’y  avoit  qu’un  ouï, 
ou  mi  non  à répondre  à ce  qu’- 
* on 
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on  luy  demandoit  ; mon  laquais 
s’en  retourna  à Ton  logis  voianc 
cela,*  6c  en  aiant  informé  fon 
hôte , ils  m’écrivirent  tous  deux 
par  la  pofte,  pour  m’inftruire 
de  ce  qui  fe  pafloit.  Le  Ciel, 
qui  ne  vouloit  pas  que  j’épou- 
fafle  la  fille  qui  m’étoit  propo- 
sée, permit  que  je  ne  reccus 
pas  ces  nouvelles  fi  tôt , le  vent 
demeura  contraire  plus  de  quin- 
ze jours  pour  le  paquebot,  qui 
apporte  les  lettres  de  Calais  à 
Douvres  ; mais  enfin  aiant  chan- 
gé au  bout  de  ce  tems  là,  je 
fus  inftruit  à la  fin  des  raifons 
pour  lequclles  je  n’avois  rien 
appris  de  mon  page  , depuis 
que  je  Tavois  envoie. 

Je  montrai  mes  lettres  auRoy, 
6c  au  Comte  de  Devonshire, 
pour  leur  faire  voir  que  fi  je  ne 
leur  avois  pas  donné  encore  de 
parole  pofitive,  il  n’yavoit  pas 

eu 
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eu  de  ma  faute.  Ils  me  laiflc- 
rent  tous  deux  en  repos  après' 
cela  ; je  crus  que  c’étoit  parce 
qu’ils  trouvoient  mes  raifons  ■ 
pertinentes.  Ce  n'étoit  pourtant 
rien  moins  que  ce  que  je  pen- 
fois , & j’expliquerai  dans  la 
fuite  ce  motif  par  lequel  ils 
avoient  perdu  leur  emprefle- 
ment. 

Trois  mois  fe  paflerent  ce- 
pendant depuis  le  départ  de  mon 
premier  courier,  jufques  aure- 
: tour  du  fécond  > ainfi  je  ne  fus 
pas  moins  en  peine  de  celui-ci , 
que  de  celui  là,  parce  que  je 
tardai  audi  long  tems  à avoir  des 
nouvelles  de  l’un  que  de  l’autre, 
auffi  l’en  voulus-je  quereller  à 
fon  arrivée  5 mais  il  me  ferma 
la  bouche  en  me  difant , que  non 
feulement  il  n'avoit  pas  trouvé 
Mr.  de  Bcllegarde  à Paris,  com- 
me il  me  l’avoit  déjà  mandé, 

en  * 
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*cn  y arrivant , mais  encore  que 
l'étant  allé  chercher  en  Bour- 
gogne, onluyavoit  fait  accroi- 
re qu'il  ëcoit  tantôt  d'un  côté* 
& tantôt  d’un  autre  pendant 
toutefois  qu’il  croioit  qu’il 
.étoit  allé  incognito  z n Comté, 
pour  y nouer  quelque  intelli- 
gence en  faveur  de  Monficar , 
que  c’étoit  du  moins  le  bruit  qui 
couroit  à Paris»  dont  il  n’avoit 
garde  d’être  caution , mais  que 
mon  hôte  l’en  aiant  afliiré  il 
étoit  obligé  de  me  le  dire.  Au 
refte  ce  Prince  étoit  d’un  étran- 
ge efprit,  de  forte  qu’au  lieu 
de  travailler  de  concert  avec  le 
Roy  à la  grandeur  du  Roiaume, 
il  fembloit  au  contraire  qu'il  en 
eut  entrepris  la  ruine,  tant  fa 
Conduite  étoit  mauvaife,  par 
rapport  à fes  véritables  intérêts, 
je  n’en  dirai  que  cemot  cnpaf- 
fant , parce  que  comme  j’aurai 

à par- 


Digitized  by  Google 


<294  < Mémoires  Ac  Monsieur 
à parler  de  luy  dans  la  fui  ce,  j'aurai 
occafion  de  le  faire  connoître. 

Les  nouvelles  que  me  rap- 
porta mon  courier  ne  me  furent 
point  agréables  du  tout.  Ce- 
pendant il  me  conta,  qu’aiant 
attrapé  à la  fin  Mr.  de  Belle- 
garde  , (oit  à fen  retour  de 
Comté , foit  à fon  retour  d’aille- 
curs , 6c  luy  aiant  prefenté 
mes  lettres , il  ne  les  avoit  pas 
plutôt  ouvertes  que  fans  en  lire 
que  le  commencement,  vous  n'a- 
vez, luy  avoit  il  dit,  qu’à  rappor- 
ter à vôtreMr.  deSoucariere  (car 
c’étoitle  nom  que  je  portois  en 
ce  tems  là)  que  je  m’étonne  qu’il 
s’addrcflfe  à moy  pour  me  conful- 
ter  fur  fes  affaires , puifque  je  ne 
le  connois  point,  & que  de  plus 
je  ne  le  veux  jamais  connoître. 
Mon  laquais  n'eut  pas  à luy 
demander  fon  relie  après  cela, 
& m'aiant  rapporté  fon  compli- 
ment 
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ment  mot  à mot , j’en  fus  fi  afHi- 
gé , que  j’en  penfai  mourir  de 
r douleur.  Ainfi  voiant  qu’il  n’y 
avoit  plus  rien  à efpércr  pour 
moyde  ce  cote  là, je  me  relolus 
d'accepter  les  offres  que  me  fai- 
foit  Sa  Majefté  Britannique» 
Je  la  fus  donc  trouver  dés  le 
lendemain , & quoi  qu’il  y eut 
déjà  long  tems  qu'elle  ne  m’eut 
parlé  de  la  maîtreflè  qu’elle  vou- 
loit  me  donner , je  ne  laiflai  pas 
deluy  dire,  comme  fi  la  chofc 
eut  encore  été  toute  fraîche, 
quej'avoiseu  à la  fin  des  nou- 
velles de  France , & qu’il  m’é- 
toit  permis  préfentement  de  fai- 
re tout  ce  qu'il  luy  plairoit  de 
m'ordonner.  Elle  fe  prit  à ri- 
re , entendant  ce  que  je  luy  di- 
fois,  & prenant  la  liberté  de 
luy  demander  ce  qu’elle  avoit 
à rire  : je  ris,  me  dit-elle,  de 
ce  que  yous  voila  prétpréfente- 

ment , 
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ment , & que  vôtre  maîtrcflfc 
ne  l’eft  pas.  Ainfi  vous  au- 
rez chacun  vôtre  tour  l’un  a- 
près  l’autre  s puis  qu'il  a été  un 
tcms  qu’elle  attendoit  après 
tous,  & que  vous  attendrez 
maintenant  après  elle.  Si  vous 
voulez  , ajouta  t-elle  , que  je 
vous  dife  la  vérité,  vous  luy 
avez  fait  venir  la  jaunifle,  à 
force  de  la  faire  attendre  j c’eft 
du  moins  ce  que  m’a  dit  le  Com- 
te de  Devonshire , à qui  elle 
touche  un  peu  de  parenté.  On 
la  baigne  préfentement , à ce 
qu’il  m’a  encore  appris  , afin 
de  vous  la  donner  faine  & nette. 

Je  ris  à mon  tour  du  difcours 
que  me  faifoit  ce . Monarque, 
& luy  dis  que  fi  elle  n’avoitque 
cette  maladie»  je  luy  trouve- 
rois  un  remedequi  luy  vaudroit 
bien  mieux  que  le  bain.  Le 
Roy  fe  mit  à plaifantcr  là  def- 

fus , 
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fus,  & aiant  apperçu  le  Comte 
de  Devonshire;  parmi  une  trou- 
pe de  courtifans,  il  luy  fit  fi- 
gue de  s’approcher  de  luy.  Le 
Comte  nous  aiant  joint,  SaMa- 
jefté  luy  apprit  ce  que  je  luy 
avois  dit,  St  ce  qu'elle  m'avoit 
répondu.  Le  Comte  prit  alors  . 
la  parole , St  l’add  reliant  au 
Roy , luy  dit,  que  ce  n’étoit  pas 
feulement  une  jaunifie , qui 
s’ëtoit  répandue  fur  le  vifage, 
St  fur  tout  le  refte  du  corps  de/ 
fa  parente^  mais  qu'une  certai- 
ne langueur  s’ctoit  tellement 
emparée  de  fon  efprit,  que  fi 
ce  n’eft  qu’il  ne  croioit  point  aux 
enchantcmens,  il  fc  mettroit 
prefque  en  tête  qu'on  l’auroit 
enforccléc.  Il  parloit  fi  lèrieu-- 
femçnt,  que  je  le  crus  debon- 
ne  foi.  Le  Roy  luy  même  prit 
ce  qu'il-  difoit  pour  argent 
comptant  ; de  forte  qu’il  me 

O dit, 
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dit,  que  fi  je  perdois  une  mai* 
trefle,  il  m’eii  feroit  bien-tôt 
recouvrer  une  autre  : qu^il  vou- 
loir luy  même  m’eu  chercher 
une,  afin  que  je  n’euflc  pas  le 
tems  de  m’ennuier  : qu’elle  ne 
feroit  peut-être  pas  auffi  belle, 
que  l’écoit  celle-là  j mais  que 
ce  n’étoit  pas  dequoi  je  duflc 
tant  me  mettre  en  peine,  par- 
ce que  quelque  préçieufe  que 
la  beauté  parut  aux  yeux  de 
tout  le  monde  ,.elle  avoit  fes  pei- 
nes , au fli  bien  que  fes  plaifirs , 
principalement  pour  un  mari. 
Qu’en  effet  outre  qu’elle  feper- 
doit  facilement  par  la  moindre 
maladie,  ce  qui  étoit  un  grand 
fujet  de  chagrin,  quand  il  n’y 
avoit  que  cela  qui  attachât  un 
ltçmme  à une  femme , elle  étoit 
caufe  Couvent  de  méchant  mé- 
nagé entr  eux. 

; L-c  Comte  de  Devonshire, 

qui 
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qui  P avoit  écouté  paifiblement, 
auffi  bien  que  moÿ , lùy  répon- 
dit, qu’il  ne  devoit  point  tant 
. ' fe  ' preffer , parce  que,  quoy 
qu’il  luy  eut  pu  dire  de  l'état 
de  fa  coufine,  il  ne  luy  avoit? 
pourtant  pas  dit,  que  fa  mala- 
die dut  être  incurable  : que  je 
. n’étois  pas  apparemment-  fi  ' 
prefle  de  mes  ncceffités,  qu’il 
• * me  falut  une  femme  à quelque 
prix  que  cé  fût  : qu’en  tout 
cas  il  y en  avoit  tant  dans  la 
Ville  qui  étoient  de  bonne  vo- 
lonté , & mêmes  dc^plus  jolies , 
que  j’aurois  toûjoursdequoime 
contenter  en  attendant  : qu’à 
la  vérité  les  médecins , qui 
voioient  la  malade  difoient, 
qu'il  leur  faudroit  un  pçu  de 
tems  pour  la  tirer  de  fa  langueur: 
que  quand  ils  l'auroient  bai- 
*;  gnée,  ils  partaient  de  l’envoier 
à la  campagne  > promettant  que 

O 2 l’été 
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l’été  ne  fc  pafleroit  pas,  que  fa 
famé  ne  luy  revint  avec  la  bel- 
le faifon,  - >,i  I 

Nous  n’étions  encore  qu’au 
mois  de  Janvier,  tellement  que 
c’étoit  prendre  bien  du  tems, 
pour  faire  voir  l’effet  de  leurs 
rèmedes.  Cependant  comme 
je  n’étois  pasprefle,  ainfi  qu’a- 
voic  dit  Oevonshire  luy  même,' 
je  dis  au  Roy  que  c’étoit  , allés 
que  je  fufle  que  là  Demoifelle 
étoit  parente  du  Comte,  pour 
attendre  non  feulement  le  re- 
tour de  la  fànté,  mais  pour  la  * 
préférer  encore  à beaucoup 
d’autres  : qu’ainflil  n’avoitquc 
faire  de  le  donner  la  peine  de 
me  chercher  une  maîtrefle, 
puis  que  j’en  avois  là  une  toute 
trouvée  > d’ailleurs  que  je  faifois 
alfés  de  cas  de  la  beauté , pour 
trouver  encore  que  cela  valoir 
la  peine  d’auendre,d’autanc  plus  . 

que  . ! 
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que  je  ne  me  fentois  nulle  dif- 
pofition  à la  jaloufie. 

Si  ce  n’elt  pas  mentir  que  de 
dire  ce  qu’on  penfe , je  ne  men- 
tois  pas,  puifqne  je  ne  croiois 
.pas  devenir  jamais  jaloux*  Ce- 
pendant il  s’eft  trouvé  dans  la 
luite  que  je  n’ay  pas  dit  vrai, 
témoin»  mon  combat  dans  la 
place  Royale  avec  Villandri, 
qui  n'a  été  uniquement  que  pour 
l’amour  de  ma  femme.  Je  mé- 
ritois  bien,  pour  en  dire  la  vé- 
rité, qu’on  me  coupât  le  cou, 
comme  on  avoic fait  auComte  de 
Bouteville,pour  en  avoir  fait  tout 
autant  ,c’eft  à dire,  pour  s’être 
battu  en  duel,  Ôc  dans  ce  mê- 
me lieu  ou  je  me  fuis  battu, 
ce  n’étoit  pas  comme  moi  par 
jaloufie;  car  il  avoic  une  trop 
honnête  femme  pour  luy  donner 
fujet  d’en  avoir,  mais  iLavoic  ‘ 
une  vieille  querelle  contre  -le 

O 3 Mar- 
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Marquis  de  Beuvron,  6c  cela 
fût  eaufe  qu'ils  fe  battirent  trois 
contre  trois.^  Tout  le  monde 
fait  ce  qui  arriva  de  tout  cela  , 
c’efl:  pourquoi  il  feroit  fuperflu 
d'en  parler  ici.  Il  ne  feroit  pas 
à propos  non  plus  de  parler  pré  - 
fentement  du  combat  que  je  fis 
contre  Villandri,  puifque  je  ne 
le  pourrons  faire  que  par  antici- 
pation. Refervons  en  le  récit 
pour  quand  il  en  fera  tems , les 
chofes  femblant  toûjours  meil- 
leures, quand  elles  fe  trouvent  ‘ j 
placées  dans  l'ordre  qu’elles  doi- 
vent être, pour  être  bien,  Auffi 
fi  maintenant  que  je  ne  rapor- 
te  que  ce  qui  m’eft  arrivé  en 
i en  1 63  o.  j'allois  enjam- 

ber fur  celles  qui  ne  fontpalTées 
que  long  tems  après,  n’auroit-on 
pas  raifon  de  dire  que  je  veux 
faire  marcher  la  charrtie  devant 
les  boeufs  ; à Dieu  ne  plaife  que 

je 


le  Marquis  de  Montbrun.^o^ 
je  me  donne  cette  réputation 
par  ma  faute,  Ôc  puifque  lade- 
mangeaifon  de  conter  mes  avan- 
tures  me  fait  m’enroller  parmi 
les  Autheurs,  tâchons  que  le 
public  ne  m’y  place  pas  par- 
mi ceux  du  dernier  rang. 

Ne  nous  éloignons  pas  da- 
vantage de  nôtre  fujet,  parce 
qu’une  plus  longue  digreflion 
pourrait*  être  ênnuieufe  à la 
fin.  Difons  donc  que  Sa  Ma- 
jefté  Britannique  étant  follici- 
tée  par  Devonshire , de  ne  me 
parler  d’aucun  mariage  , afin 
que  je  puflé  époufer  fa  paren- 
te, elle  y consentit  trés-volon- 
tiers.  Car  outre  qu’elle  étoit 
bienaifede  l’obliger,  ellevoioit 
bien  que  cela  étoit  affés  confor- 
me à mon  inclination,  puifque 
je  la  priois  moi  même  de  fie  me 
point  donner  une  autre  maîtref- 
lc.  Cependant  étant  curieux , 

O 4 fi  je  J 


Digitized  by 


304  c Mémoires  de  CMonfteur 
fi  je  ne  la  pouvois  voir  à caufe 
de  fa  langueur,  de  la  eonnoître 
tout  du  moins  de  réputation , 
je  demandai  à Devonshire  de 
m'apprendre  quel  étoit  fon  nom. 
Il  m’en  fit  miftere,  & me  dit 
pourraifon,  que  fi  ellepouvoit 
recouvrer  fa  fanté,  il  vouloic 
que  je  fufié  furpris  tout  d’un 
coup  de  l'éclat  qu»  avôit  accou- 
tumé de  briller  dans  fa  perfon- 
PC  '.  que  ce  ne  fcroit  pas  de 
jnéme  fi  je  commençais  à la  ' 
eonnoître  aujourd’huy , parce 
que  l’état  ou  elle  étoit,  luy 
otoit  la  moitié  de  fes  charmes. 
Je  ne  trouvai  pas  cette  raifon 
trop  pertinente  5 mais  enfin , 
comme  je  ne  pouvois  pas  le  fai- 
re parler  en  dépit  de  luy,  je  ne 

me  P^ut°c  éconduit  de 

ce  côté  là,  que  j’eus  recours  au 
Roy  d’Angleterre  pour  conten- 
ter ma  curiofité.  Mais  tour  de 

même 
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même  que  s’ils  fe  fuflent  enten- 
dus tous  deux,  pour  me  ren- 
dre amoureux  d’une  inconnue, 
(car  tout  le  monde  fait  bien  que 
la  difficulté  aiguife  l'appétit)- 
Sa  Majefté  me  répondit  qu’elle 
ne  connoifloit  pas  elle  même  la 
Demoifdle  , & que  pour  ne 
point  mentir  elle  ne  m’en  avoic 
jamais  parlé  qu’à  la  priere  de 
Devonshire  : que  je  pouvois 
compter  cependant  que  -c’étoit 
une  perfonne  de  qualité,  6c  dont 
labcauté  n’étoit  pas  commune, 
parce  que  le  Comte  luy  en  avoic 
parlé  en  ces  termes , qu’il  n’étoic 
pas  homme  à luy  avoir  dit  une 
choie  pour  une  autre,  lur  tout 
dans  une  occafion  comme  celle 
là , ou  les  yeux  jugeroient  de 
l’un,  & la  connoifîànce  qu’il 
avoit  de  toutes  les  grandes  mai- 
fonsdefonRoiaume  annulleroit 
l’autre,  ou  le  luy  confirmeroit* 
- O y Quand 
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Quand  Devonshire  avoit  fait 
cette  priere  à Sa  Majefté,  elle 
avoit  été  curieufe  tout  auflî 
bien  que  moi , de  favoir  qui 
étoit  la  Demoifelle,  mais  il  l’a- 
voit  priée  de  le  difpenfer  de  le 
luydire,  fous  prétexte  qu’elle 
ne  pourroit  s’empêcher  . d’en 
parler  à fes  courtifans,  & qu’ils 
fe  pendroient  plutôt , que  de  ne 
lapas  aller  chercher ‘à  la  cam- 
pagne ou  elle  étoit  : qu’il  ne 
faloit  rien  pour  donner  méchan- 
te réputation  à une  fille,  fur 
tout  quand  fa  beauté  portoit  à 
faire  des  extravagances  pour  l'a- 
mour d’elle  : qu’il  luy  diroit 
cependant  qu’elle  étoit  venue 
pne  fois  ou  deux  à la  Cour  -, 
mais  que  jfa  Mère,  qui-  vivoit 
alors , & qui  étoit  morte  depuis, 
en  aiant  trouvé  Je  féjour  trés- 
dangereux  pour  elle , l’avoit 
ramenée  dans  fes  terres,  oùel- 
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le  avoit  eu  grand  foin  de  ne  la 
pas  perdre  de  veüe.  Le  Roy 
avoit  cru  tout  ce  qu’il  difoit , 
& comme  il  11e  fejfoucioitgue- 
res  de  laconnoître,  il  en  etoic 
demeuré  là,  fur  tout  facbant 
bien,  que  s’il  continiioit  à vou- 
loir qu’il  fe  mêlât  de  ce  mariage , 
il  faudroit  bien  malgré  luy  qu’il 
luy  apprit  qui  elle  étoit.  C’étoit 
être  bien  bon  pour  un  Roy, 
auffi  celuy  là  l’étoit-il  jufques 
au  fupréme  degré,  dont  il  luy 
prit  fort  mal  dans  la  fuite,  puis- 
que s’il  eut  été  un  peu  plus  fer- 
me,' & plus  vigoureux,  il  ne  luy 
feroit  pas  arrivé  fans  doute  tout 
ice  qui  luy,  arriva. 

Cinq  ou  fix  mois  fe  pafferent  ' 
fans  que  j’entendifle  parler  au- 
trement de  ma  maître/Te  pré- 
tendue , linon  que  de  fois  à 
autre  Devonshire  me  difoit  tan- 
tôt qu’elle  fe  portoit  un  peu 

O 6 mieux, 
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mieux , 6c  tantôt  qu’elle  fe  por- 
tait un  peu  plus  mal.  Mais  au 
boutdecetems  là, les’nouvellcs 
qu’il  m’en  dit  ne  varièrent  plus; 
elles  furent  toûjours  de  meilleu- 
res en  meilleures,  de  forte  qu’il 
m’annonça,  & au  Roy  même, 
que  nous  la  verrions  bientôt. 
Il  nous  dit  même  que  les  Méde- 
cins avoient  enfin  fait  miracle; 
que  fon  teint  commençoit  à re- 
venir , de  forte  qu’avant  qu’il 
fût  peu,  elle  feroit  plus  belle 
que  jamais.  Il  pria  cependant 
Sa  Majefté  d’arrêter*  fon  maria- 
ge avec  moy,  6c  comme  cela 
ne  fe  pouvoir  faire  qu’il  ne  luy 
apprit  fon  nom,  êc  que  je  ne 
le  fufTe  auffi,  il  luy  dit  alors  que 
c’étoit  Miledi  C...  fœur  du 

Comte  de  C 

Le  Roy  l’avoit  veiie  eflfe&i- 
vement  une  fois  ou  deux  à la 
Cour,  tellement  que  quand  il 

m’en 


le  Marquis  de  Montbrun.^oy 
m’cn parla,  il  me  dit  que  De- 
. vonshire  avoit  eu  rai  Ton  de  luy 
dire,  que  cétoit  une  des  plus- 
v belles  filles,  & des  meilleures 
maifons  de  l'on  Roiaume,  puif- 
que  cesdeux  qualités  luy  étoienc 
diies  à jufte  titre.  J’avois  dcja 
oui  parler  de  fa  Famille  èn  fi 
bons  termes,  que  je  n'eus  pas 
befoin  que  Sa  Majefié  iny  fervic 
de  caution  là  delfus  ; mais  fa 
perfonne  m’étant  tout  à fait  in- 
connüe , je  demandai  à Devons- 
hire,  qui  fembloit  faire  pour  el- 
le l'office de  Père , qu’il  me  fût 
permis  de  l’aller  voir  à la  cam- 
pagne ou  l’on  difoit  qu’elle 
étoit  encore.  11  me  répondit 
que  ce  feroit  le  Roy  qui  la  ma- 
rieroit,  & non  pas  luy,  de  for- 
te que  j’eufie  à m’addrefler  di- 
rectement à Sa  Majefté  pour 
tout  ce  qui  auroit  du  rapport  à 
cette  affaire.  Il  Payoic  préve- 
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nüc  là  deflus,  ôc  l’avoit  priée 
non  feulement  d’empêcher  tou- 
tes les  entreveiies  que  je  pour- 
rois  demander,  mais  encore  de 
m'obliger  à l’époufer  dés  la  pre- 
mière fois  que  je  la  verrois. 
Ainfi  il  avoit  concerté  avec  el- 
le , que  fa  tante  dont  j’ay  par- 
lé tantôt,  l’ameneroit  dans  le 
Cabinet  du  Roy,  où  il  fe  trou- 
veroit  un  prêtre  tout  prêt  pour 
nous  marier  en  préfence  de  Sa 
Majefté,tout  ce  qui  devait  pré- 
céder le  Sacrement  aiant  été 
fait  auparavant  , il  eft  bon 
de  favoir  qu’elle  étoit  Catho- 
lique. 

Le  Roy  d’Angleterre , qui 
comme  je  viens  de  dire , étoit 
un  bon  Prince,  s’étoit  laifle  al- 
ler à luy  promettre  toutes  ces 
chofes , d’autant  plutôt  qu’il 
ctoit  bien  aife  de  l'obligef,  ÔC 
que  d'ailleurs  il  luy  avoit  infi- 
nité 
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nüé  qu’on  marioit  tous  les  jours 
en  France  des  gens  de  qualité 
de  cette  forte.  Ainfi  Sa  Maje- 
fté , en  m'apprenant  le  nom  de 
la  Demoifelle,  me  propofa  d’a- 
bord de  ligner  un  contraél  de 
mariage,  me  difantque  c’étoit 
par  là  que  je  devois  commen- 
cer, fi  je  voulois  l’époufer.  Je 
luy  répondis,  que  je  n’avois 
garde  de  refufer  l'honneur  qu’- 
elle me  faifoit  j mais  que  corn* 
me  on  ne  me  permettoit  pas  de 
voir  ma  mai  trefle  avant  que  d’en 
faire  ma  femme  , je  lafuppliois 
de  m’accorder  feulement  vingt 
quatre  heures  pour  m’en  infor- 
mer. Le  Roy  qui , tout  par- 
tial qu’il  étoitpourDevonshire, 
y alloit  à la  bonne  foi,  me  dit 
qu’il  étoit  bien  jufte  de  me  don- 
ner non  feulement  ce  tems  là, 
mais  tel  autre  encore  que  je 
voudrois  demander.  Je  le  re- 
mer- - 
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merciai,  luy  difànt  que  celui  là 
me  fuffiroit.  Je  fus  en  même 
tems  chez  nôtre  ami  le  ftiar- 
chand»  que  je  regardois  com-  * 
me  le  meilleur  bureau  d’addref* 
fe,  à oui  je  puffe  avoir  recours 
en  femolable  rencontre.  Mais 
àü  lieu  de  le  trouver  chez  luy, 
fonCaiflier  me  dit , qu’il  y avoic 
quatre  heures  qu’il  avoit  pris  la 
pofle  , pour  fe  rendre  fur  les 
côtes  de  la  mer , d’où  il  devoit 
paffer  inceflamment  en  Hollan- 
de, fur  l'avis  qu'il  avoit  eu  le 
même  jour  par  la  pofle,  qu’un 
marchand , avec  qui  ilfailbit  de 
groffes  affaires , étoit  fur  le  point 
de  faire  banqueroute. 

Cette,  nouvelle  me  défola 
doublement j en  premier  lieu, 

, . parce  que  je  me  voiois  privé  par 
là  de  recevoir  fon  avis  fur  la 
perfonne  dont  il  étoit  que  fl  ion, 
en  fec-ond  lieu,  parce  que  s’il 
‘ ' avoic 
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avoit  tant  d’intérêt  à cette  ban- 
queroute, que  Ton  commis  me 
le  difoit,  je  craignois  que  cela 
ne  la  luy  fit  faire  à luy  même. 
Car  je  n’étois  pas  à favoir,quoi 
que  pourtant  ce  ne  fût  pas  là 
mon  métier,  que  les  marchans 
ont  tant  de  relation  enfemble, 
que  l’un  ne  fauroit  manquer, 
qu’il  n’en  fafle  manquer  quan- 
tité d'autres.  Il  me  falut  pren- 
dre patience  cependant,  6c  com- 
me malgré  ce  contretcms,  qui 
me  mettoit  en  défaut  du  côté 
de  ma  principale  reffource,  je 
ne  laiflois  pas  de  croire  qu’un 
homme  de  bon  fens  devoir  cher- 
cher d’autres  amis,  quand  celui 
ou  ceux  fur  qui  il  comptoir  luy 
manquoient,  je  m'en  fus  cher- 
cher le  Comte  de  Pembrok, 
qui  en  toutes  les  rencontres  ou 
j’avois  eu  affaire  de, luy,  ou  de 
Ion  çonfeil,  m'avoit  fait  office 

de 
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de  véritable  ami.  Je  luy  dis 
fans  façon  ce  qui  m’amcnoit  y 
& m'aiant  reçcu  à fon  ordinai- 
re, c’eft  à dire  avec  beaucoup 
de  cordialité  , il  me  répondit 
qu’il  étoit  ravi  que  je  priflè  le 
parti  de  devenir  fon  compatrio- 
te, & que  puifque  c’étoit  une 
chofe  qu'il  faloit  faire  une  fois 
en  fa  vie  que  de  fe  marier,  il 
me  pouvoit  jurer  que  je  ne  pou- 
vois  faire  un  meilleur  choix  que 
celui  de  la  perfonne , dont  je  luy 
parlois  préfentement. 

J’en  fus  confulter  encore  d'au- 
tres après  luy,  qui  me  dirent 
tous  la  même  chofe  ; de  forte 
que  quand  ils  fe  fuffent  donné 
le  mot,  ils  n’euflent  pas  parlé 
autrement.  Ainfi  aiant  tout 
lieu  d’être  content  de  ce  que 
Ion  me  aifoit  de  ma  femme 
précendüe,  je  m’en  fus  le  len- 
demain à Witheal,  ou  je  dis  à 

Sa 
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Sa  Majelté  qu’elle  me  marieroit 
quand  elle  voudroit,  que  ce  feroie 
même  à telle  perfonne  qu’il  luy 
plairoit  de  choifirj  mais  que  fi 
elle  vouloir  me  continuer  les 
bontés,  je  la  fuppliois  que  ce  ' 
fût  à Milcdi  C...  le  Roy  me 
dit  qu’il  étoit  ravi  que  j’en  eufie 
de  bonnes  nouvelles,  qu’il  s’é- 
toit  bieri-doutc.que  le  Comte  de 
Devonshire  n’eut  pas  voulu  fe 
fervir  de  luy  pour  un  méchant 
fujet  : & Sa  Majefté  aiant  di- 
vulgué mon  mariage  dés  l’heu- 
re même,  quoi  que  le  contraét 
ne  fût  pas  encore  dreffe,  je  fus 
accable  de  complimens  de  la 
part  de  tous  les  courtifans.  Ce- 
pendant Devonshirequi  me  fai- 
loir  encore  mille-fois  plus  d’a- 
mitié que  tous  les  autres,  prit 
foin  de  le  faire  drefler.  Il  n’y 
oublia  pas  les  intérêts  de  fa  bon- 
ne coufine,  dont  je  ne  m’éton- 
nai 
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nai  pas  beaucoup  , parce  que  je 
trouvois  qu’il  y étoit  obligé,  & 
par  les  liens  de  fang,  & par  le 
mérité  de  la  Demoifelle,  qui 
demandoit  que  non  feulement 
& un  parent  prit  Ton  parti  9 mais 
encore  un  étranger.  D’ailleurs 
je  ne  me  fsuciois  gucres  auece 
contrat  luy  fût  avantageux  , 
parce  que  n’aiant  point  de  pa- 
rens,  6c  étant  même  abandon- 
na de  mon  propre  Père,  j’aimois 
mieux  que  ce  fût  clic  qui  fut 
mon  heritiere  5 que  perfonne. 
Tout  ce  que  j’y  trouvai  donc  à 
refoi  mer , fut  qu'en  cas  que 
nous  euffions  des  enfans  enfem- 
ble,  & que  je  vinffe  à mourir 
le  premier , on  retranchât  une 
partie  des  avantages  qu’on  luy 
donnoit,  afin  que  fi  elle  venoit 
a fc  remarier  par  hazard^  elle 
ne  portât  pas  dans  une  autre 
.maifpn 3 ce  qu’elle  auroic  tiré 

de 
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de  la  mienne.  Le  Roy  trouva 
ma  demande  tres-jufte  , De- 
vonshire  n’cn  pût  ménre  dire 
autre  chofe  : Il  iervoit  toujours, 
ainfi  que  j'ay  déjà  dit,  comme 
de  Péie  à la  Dcmoifellc,  non 
feulement  parce  qu’il  étoit  fort 
accrédité  auprès  du  Roy,  mais 
encore  , parce  que  le  Comte  de 
C . . , Ion  Frère  n'étoit  pas  dans 
le  Roiaume.  Comme  il  étoit 
encore  jfcune,  il  étoit  allévoia- 
ger,  êc  il  étoit  alors  en  Italie, 
lelon  les  dernières  nouvelles  que 
l’onenavoitcücs. 

Toutes  chofes  étant  ainfi  ré- 
glées, & le  jour  pris  que  nous 
devions  iigner  notre  contraét , 
& être  mariés  en  même  teras , 
félon  le  projet  qui  en  avoitctc 
formé  par  Devonshire,  je  me 
rendis  dans  le  Cabinet  du  Roy, 
où  Sa  Majcflé  étoit  avec  toute 
fa  Cour.  J’avois  eu  tant  de  hâ- 
te 
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te  de  m’y  trouver,  que  j’y  ar- 
rivai bien  une  demie  heure  avant 
la  Dcmoifelle.  Cela  m’impa- 
tientoit,  parce  que,  pour  en 
dire  la  vérité,  j’en  étois  amou- 
reux, fans  l’avoir  veüe,  fur  le 
bruit  feul  de  fa  beauté,  6c  de 
fa  réputation.  D’ailleurs  ce  ne 
m’étoit  pas  un  petit  contente- 
ment, que  d’époufer  une  per- 
fonne  de  grande  condition  \ 
moi , à qui  l’on  pouvoit  toû- 
jours  donner  le  nom  de  Melchi - 
fedec , par  rapport  à la  dureté  de 
mon  Pere.  Cependant , tandis 
que  j’étois  ainû  dans  l’attente , 
je  vis  enfin  venir  deux  Dames 
l’une  d’environ  cinquante  ans, 
l’autre  de  vingt , ou  à peu  prés  $ 
toutes  deux  extrêmement  pa- 
rées, mais  dont  la  veüe,  bien 
loin  de  me  donner  aucun  con- 
tentement, ne  fit  que  remplir 
mon  cœur  de  confufion,  & d’ef- 

• froi. 
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froi  Je  reconnus  d’abord  la 
jeune  pour  la  même  perfonne 
que  j’avois  été  voir  fouper  avec 
mon  ami,  & comme  je  favois 
qu'elle  a voit  été  grofle,  je  ne 
m’étonnai  pas  qu’on  m’eut  tant 
fait  attendre  pour  la  voir,  puis 
qu’il  n’y  eut  pas  eu  d’apparen- 
ce de  me  la  montrer  avec  fon 
gros  ventre.  Je  ne  m'étonnai 
pas  non  plus  de  ce  que  Devons- 
hire  avoit  voulu,  que  je  l’épou- 
fafle  dés  la  première  veiie 5 mais 
je  m’étonnai  beaucoup  que  le 
Comte  de  Pembrok , & les  au- 
tres qui  m’en  avoient  dit  tant 
de  bien , m’euflent  menti  fi  im- 
pudemment, puis  qu’il  n’y  avoit 
rien  de  plus  aifé  que  de  les  con- 
vaincre de  méchante  foi.  * Ce- 
pendant je  vis  bien,  quand  j’y 
eus  fait  un  peu  de  réflexion, 
cju’ils  avoient  voulu  facrifier  un 
etranger,  en  faveur  d’une  per- 
fonne 
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i'onne  qui  leurappartenoit  peut- 
être  à la  plu- part , ou  du  moins, 

, de  qui  ils  fàifoient  quelque  for- 
te de  cas , par  rapport  à fa  fa- 
mille , bien  plutôt  qu’à  fa  ver- 
tu. 

Elle  ne  me  reconnut  pas  d’a- 
bord , parce  qu’il  y avoit  bien 
de  la  différence  entre  l’état  ou 
j’étois,  quand  j’avois  paru  de- 
vant elle,  & celui  ou  j’etois  pré - 
fentement.  Ainfi  affrétant  une 
faufle  modeftie,  l’on  eut  die 
qu’elle  n’eut  ofé  prefque  lever 
lei  yeux , tant  elle  avoit  de 
fimplicité.  Pour  moy  je  n’en 
ufai  pas  de  même , & la  regar- 
dant au  contraire  avec  indigna- 
tion , je  fuppliai  Sa  Majcfté, 
que  je  luy  pufic  dire  une  paro- 
le en  particulier.  Elle  me  l’ac- 
corda, de  forte  qu’aiant  fait  re- 
tirer tout  le  monde , je  me  jet- 
tai  à gç  nous  devant  elle , la  con- 
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jurant  de  me  faire  plutôt  épou- 
fer  la  mort , que  cette  fille.  Le 
Roy  parut  furpris  à ce  dilcours, 
comme  en  effet  il  avoit  fujet 
de  Têtre , & m’en  demandant 
laraifon,  je  luy  répondis  que 
je  ne  la  luy  pouvois  dire  -y  mais 
qu’il  la  pouvoit  deviner.  Je 
tous  encens,  répliqua  le  Roy, 
vous  l’avez  veüe  apparemment 
quelque  part , ôc  vous  aiant  paf- 
fé  par  les  mains  pour  vôtre  ar- 
gent , vous  ne  ju^cz  pas  à pro- 
pos d’en  faire  votre  femme: 
Vous  avez  raifon,ajoûtat- il , Ôc 
je  n’en  ferois  pas  moins,  fi 
j’étois  à vôtre  place.  Je  pris 
la  liberté  de  dire  à Sa  Majefté 
qu’elle  fe  trompoit,  fur  quoy 
ce  Prince  reprenant  la  parole  : 
fi  je  me  trompe,  me  dit  il,  ÔC 
que  ce  foie  un  méchant  juge- 
ment que  celui  que  je  fais  là,  je 
veux  bien  que  vous  fâchiez  que 
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vous  vous  trompez  auûi  vous 
même,  fi  vous  croiez  que  vous 
m’aiez  donné  une  parole  , & 
que  je  ne  vousla  fafle  pas  tenir. 
Ah  ! Sire,  luy  repliquai-jc  , fi 
cette  parole  me  deshonore, vô- 
tre Majefié  voudroit-ellc  ufer 
de  fon  pouvoir  pour  me  plon- 
ger le  poignard  dans  le  fein? 
qu’elle  ait  la  bonté  de  fe  fouve-  ' 
nir, qu’il  ne  m’a  pas  été  permis  de 
voir  cette  fille  , que  dans  ce 
moment  : qu’elle  le  fouvicnnc 
auffi,  s’il  luy  plaît,  comment 
le  Comte  de  Dcvonshire  me 
prefîa  l’épée  dans  les  reins  il  y 
a huit  ou  neuf  mois  de  l’époufcr  ; 
Vôtre  Majefié  s’en  doit  fou  ve- 
nir d’autant  plutôt,  qu’il  l’a  fît 
intervenir  elle  même  pour  me 
prefier  de  la  même  chofe,  à 
Dieu  ne  plaife  que  je  la  foup- 
çonne  d’avoir  été  de  complot 
avec  luy,  pouf  m’attraper  * je 

con- 
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connois  trop  fa  droiture,  pour 
en  concevoir  la  moindre  penféej 
mais  après  qu’elle  aura  rappel- 
le la  mémoire  fur  tout  cela , 
qu’elle  la  rappelle  encore  fur  le 
long  repas- que  le  Comte  m’a 
donné , & qu’il  m'a  fait  donner 
aufli  par  vôtre  Majcfté  depuis 
ce  tems  là,  & elle  verra  que 
tout  cela  ne  s’eft  pas  fait  uns 
miftere. 

Je  me  fouviens  de  tout  cela, 
me  repartit  le  Roy;  mais  fi 
vous  ne  m’apprenez  quel  eft 
ce  milterc,  je  vous  avertis  que 
nous  ne  ferons  pas  bons  amis 
nous  deux.  Je  voudrois  bien, 
Sire,  luy  repliquai-je,  me  pou- 
voir dilpenfer  de  deshonorer 
une  fille  de  qualité  ; mais  puis- 
que je  ne  puis  faire  autrement, 
parce  que  fans  cela,  vôtre  Ma- 
jelté  me  menace  de  fon  indi- 
gnation , qu'elle  fâche  donc 
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qu’il  cft  de  ma  connoifl'ancc , 
que  MilediC...  a un  amant: 
qu’elle  commcnçoit  à devenir 
groflede  Ton  fait,  lors  queDe- 
vonshirc  me  preflbit  tant  de 
l’époufcr , qu’il  cfpéroit  appa- 
remment qu'elle  pourroit  ac- 
coucher, fous  prétexte  q u’elle  fe 
feroitbldTée,  fans  que  je  crufle 
que  l’enfant  qui  viendroit  au 
monde  appartint  à un  autre 
qu’à  moy.  Mais  que  depuis 
qu’il  a veu,  que  le  ventre  luy 
enfloit  trop  pour  pouvoir  me 
rendre  fa  duppe,  il  a fait  fem- 
blant  qu'elle  avoit  la  jaunilTe, 
& qu'elle  étoit  auffi  tombée  en 
langueur , pour  la  laiflér  accou- 
cher tout  a fon  aife.  Je  n'ai 
que  faire  de  rien  dire  davanta- 
, ge  à Vôtre  Majefté,  puis  qu’- 
elle fait  tout  le  relie > Cepen- 
dant j’efpere  de  fa  jufticc,  ÔC 
de  fa  bonté , qu’elle  prendra  en 
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fa  protection  un  pauvre  étran- 
ger, qui  vouloit  bien,  pour 
luy  plaire,  prendre  une  perfon- 
11e  qui  luy  venoit  de  fa  main, 
afliiré  qu'il  eft  qu'elle  ne  la 
luy  auroit  jamais  offerte,  fi 
elle  eut  fu  fon  impudicité,  5c 
fa  débauche. 

Le  Roy  me  répondit  que 
j’avois  raifon  d’avoir  cette  opi- 
nion là  de  luy  ; 5c  me  deman- 
dant fi  c’étoit  de  Devonshirc 
qu'elle  avoit  eu  cet  enfant,  je 
luy  répliquai  que  non,  mais 
que  cela  n’empéchoit  pas  qu’ils 
ri’eufient  été  bien  enfemble. 
Que  je  havois appris  de  l’amant 
même,  qu’elle  avoir  préfente  - 
ment,  5c  luy  aiant  compte  de 
fil  en  aiguille,  tout  ce  que  je  * 
fa  vois  de  fon  hiftoire,  6c  com- 
ment même,  pour  avoir  la  cu- 
lioiité  de  la  voir,  je  l’avois  fer- 
vie  une  fois  à table,  lors  que 
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pour  prélude  du  rendez-vous 
qu’elle  avoit  donné  à mon  ami , 
elle  foupoit  avec  luy  tête  à tê- 
te, le  Koy  en  fût  fi  furpris, 
qu’il  eut  peine  à en  revenir  de 
quelque  tems. 

Comme  je  ne  luy  pouvois 
faire  tout  ce  récit  dans  un  mo- 
ment, 5c  que  Sa  Majefté  me 
commanda  de  n’y  pas  oublier 
une  feule  des  circonftanccs  de 
tout  ce  que  je  pouvois  favoir, 
la  belle  5c  Dcvonshire  étoient 
Extrêmement  intriguésdu  long 
tems  que  je  demeurois  avec  el- 
le. Cela  leur  donnoit  à penfer 
ce  que  ce  pouvoit  être,  ôede- 
voit  auflî  en  même  tems  donner 
matière  à la  Miledi  de  fonger 
un  peu  à fa  confcience.  En  ef- 
fet il  n’étoit  pas  naturel , qu’- 
aiant  été  tous  afîêmbléslà , pour 
ligner  un  contrat  de  mariage, 
& pour  me  faire  époufer  cette 
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fille  , j’euffc  prié  Sa  Majefté 
de  me  donner  un  moment  d’au- 
dience fecrette,  fi  je  n’eneufie 
eu  quelque  grand  fujet.  Ce- 
pendant ce  mifiere  , qui  leur 
étoit  impénétrable,  nefûtguc- 
- res  fans  le  déveloper.  . LeRdy> 
après  avoir  fu  de  moy,  tout  ct.\ 
que  je  pouvois  favoirdc  fon  in- 
trigue, la  fût  appeiler  luy  mê- 
me à la  porte  du  Cabinet,  & 
luy  commanda  d’entrer.  Satan-: 
te,  auprès  de  qui  ellcétoittoû- 
jours  demeurée,  comme  une 
fille  bien  nourrie,  ou  du  moins 
qui  étoit  bien  aife  qu*on  la  crût 
telle , fc  prefenta  en  même 
tems  avec  elle  pour  entrer  > 
mais  le  Roy  luy  dit  de  fe  reti- 
rer, qu’il  avoit  à parler  en  par- 
ticulier à fa  nièce,  dequequand 
il  en  feroit  tems,  il  la  feroit 
• entrer.  S’il  y eut  eu  là  beau- 
coup de  gens  de  bien,  ou  pour 
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mieux  dire  des  gens  tout  confits 
endévotiori,  ils  eufTentcrufans 
doute  , que  comme  depuis  le 
fchifme  de  ce  pais  là , les  Rois 
d’Angleterre  fe  difent  chefs  de 
leur  Eglife  , * celui-ci  vouloit 
commencer  à en  faire  les  fon- 
dions , en  nous  avertiflànt 
charitablement , 6c  paftorale- 
ment  des  devoirs  de  la  condi- 
tion dans  laquelle  nous  allions 
entrer.  Mais  comme  il  ne  pra- . 
tiquoit  pas  luy  même  ce  qu’il* 
nous  eut  dit,  & que  bien  loin 
de  là,  il  avoit  une  maîtrefle,  il 
n’y  eut  perfonne  qui  crût  que  ce 
fût  de  cela  qu’il  voulut  nous  en- 
tretenir. Ce  qu’il  dit  pourtant 
y eut  quelque  rapport  en  quel- 
que façon,  puiiquc  pourentrer 
en  matière,  il  commença  d’a- 
bord à demander  à la  Demoi- 
felle,  fi  elle  ne  favoitpas,  que 
quand  on  donnoit  fa  foi  à une 
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perfonne  il  faloit  luy  être 
dele.  * 

La  belle  rougit  un’peu  à cet- 
te demande,  foit  qu’elle  Ce  fen- 
tit  quelques  remords  de  con- 
fcience,  ou  que  le  fait  luy  pa- 
rut nouveau,  forrant  delà  bou- 
che d’un  Roy.  Encore  pâlie  fi 
c'eut  été  l'Evêque  de  Londres, 
qui  la  luy  eut  faite,  ou  quel- 
que Chapelain  de  Sa  Majefté; 
elle  eut  lu  que  leur  répondre , 
mais  elle  demeura  comme  in- 
terdite devant  elle  , de  forte 
que  ce  Prince  fût  obligé  de  luy 
dire  de  fc  remettre,  puilqu’ii 
n’y  a voit  pas  grand  mi  itéré  à 
tout  cela  : que  la  demande  qu’- 
il luy  faifoit  ctoit , ce  luy  fem- 
bloit,  toute  unie , que  fa  répon- 
se de  même  devoir  être  fans  dé 
tour,  c’eft  à dire  qu’elle  devoit 
convenir  avec  luy  de  la  vérité 
du  fait,  & luy  répondre,  que 
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quand  une  fille  donnoit  ia  foi  à 
' un  homme  , elle  étoit  obligée 
en  confcience  de  la  luy  gar- 
der. 

Miledi  C...  fie  une  grande 
rcverence  à Sa  Majefté,  en  li- 
gne qu'elle  approuvoit  ce  qu’- 
elle venoit  elle  même  de  répon- 
dre pour  elle.  Le  Roy  com- 
prit tout  auffi-tôt  ce  que  cette 
rcverence  vouloir  dire*  telle- 
ment qu'aiant  repris  la  parole , 

/ il  luy  dit,  que  puis  qu'elle  con- 
venoit  ainfi  que  quand  on  don- 
noit fa  foi,  on  étoit  obligé  de 
garder  fidelité,  il  s'enfuivoit 
necefiajrement , que  quand  avec 
fa  foi  on  donnoit  fon  corps, 
c’étoit  encore  une  obligation 
plus  étroite.  La  Miledi  qui 
voioit  que  toutes  ces  queftions 
avoient  du  rapport  avec  l’aéHon 
<jui  Tavoit  amenée  là,  8c  qui 
ecoil  bien  éloignée  de  s’imagi- 
. - ‘ ner. 
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ner,  où  le  Roy  en  viendroit 
après  cela,  fit  encore  une  gran- 
de reverence  pour,  luy  marquer 
qu’elle  ctoit  toujours  de  Ton 
fenriment.  Le  Roy  la  voiant 
fi  foumife  reprit  encore  la  pa- 
role, & luy  dit  qu’elle  croioit 
donc  tout  cela,  à quoy  aiant 
répondu  à la  fin  qu’il  faloit  bien 
qu’elle  le  crut,  puifquc  c’étoit 
une  vérité  qu’on  ne  pouvoit  ré- 
voquer en  doute  : je  m’étonne 
donc,  luy  répliqua  froidement 
Sa  Majeflé,  qu  aiant  donné  vô- 
tre foi,  ôt  vôtre  corps  , à Mr. 
un  tel , en  luy  nommant  le 
marchand,  Ôc  qu’aiant  eu  mê- 
me un  enfant  de  luy,  dont  vous 
n’étes  accouchée  que  depuis  peu, 
vous  foiez  fi  hardie , que  de  venir 
ici  pour  offrir  la  même  chofe  à 
un  autre. 

La  Milcdi  ne  pût  s’empê- 
cher de  rougir  à ce  reproche  > 
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mais  étant  effrontée  au  dernier 
point , comme  le  font  toutes 
celles  qui  fe  mêlent  du  métier 
qu’elle  faifoit , elle  ofabien  luy 
dire,  comme  elle  ne  favoit  pas 
que  je  fufiè  fi  bien  inftruit  de 
fes  affaires,  qu’elle  luy  deman- 
doit  juftice  de  cette  impofturc  : 
qu’il  n’y  avoir  que  moy,  qui 
pût  la  luy  avoir  débitée  , ôc 
qu'elle  efpéroit  qu’il  m’oblige- 
roit  à luy  faire  réparation  d'hon- 
neur. Et  s’il  a veu  luy  même 
de  fes  propres  yeux , luy  répli- 
qua le  Roy,  ce  qu’il  m’a  dit, 
6c  ce  que  vous  niez  préfenre- 
ment  avec  tant  de  hardieffe, 
quelle  réparation  d’honneur, 
je  vous  prie,  voulez- vous  qu’il 
vous  falic  : ah!  Sire,  luy  ré- 
pondit elle,  ce^’efl:  qu’un  im- 
pofteur,  & comment  eft-il  pof- 
iible  que  vous  vous  arrêtiez  à 
fes  paroles,  au  préjudice  de  ce 
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que  vous  dit  une  fille  de  qua- 
lité : Vôtre  Majeft-é  ne  fait- el- 
le pas  bien,  que  tous  les  bâtards 
ne  valent  pas  grand’  chofe? 
Encore  efi:  ce  là  fon  plus  bel 
endroit  , & peut-être  n’eft-il 
que  le  fils  d’un  paticier.  Quel- 
' le  confiance  donc  peut- on 
avoir  dans  ce  que  dit  un  hom- 
me de  la  lie  du  peuple  j &:  de 
quelque  côté  qu’on  le  regarde, 
tout  ne  doit-il  pas  être  iufpcét 
venant  de luy. 

Si  le  Roy  l’avoit  fait  rougir, 
en  luy  faifantles  reproches  qu’il 
venoit  de  luy  faire,  elle  me  fit 
rougir  à mon  tour,  par  ceux 
qu’elle  me  failoit  pvéfentement. 
Mais  il  faloit  bien  qu’elle  fe 
vengeât  de  quelque  maniéré,  ôc 
dans  la  confufion  ou  elle  éteir, 
c’étoit  bien  le  moins  qu’on  luy 
pût  permettre  que  de  me  dire 
quelques  injures.  Cependant 

coin- 
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comme  j’eus  peur,  que  le  Roy 
ne  luy  allat  reveler  tout  ce  que 
je  luy  avois  dit,  & qu’il  n'ex- 
pofat  par  là  mon  ami  à fon  re(V 
lêntiment , ôc  à la  vengeance 
de  toute  fa  famille,  je  pris  la 
parole  pour  le  prévenir.  Ainfi 
je  dis,  à cette  fille j que  tout  - 
bâtard  que  j’étois,  je  ne  laiflois 
pas  de  dire  la  vérité,  comme 
un  autre  : que  quand  elle  vou- 
droit  une  autre  fois,  qu’on  ne 
fut  pas  de  fes  nouvelles,  il  fa- 
loit  qu’elle  le  fervit  d’une  per- 
fonne  plus  fidele,  que  n’etoit 
fon  entremetteufe  ; qu’elle 
m’avoit  déclaré  non  feulement 
tout  le  miftere;  mais  encore, 
que  voiant  que  j’en  doutois, 
elle  avoit  voulu  que  jen  fufle 
témoin  moi  même  : que  pour 
la  convaincre  de  cette  vérité, 
elle  n’avoit  qu’à  fc  refîouvenir 
du  fécond  rendez-vous  qu’elle 
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avoit  eu  chez  elle  avec  Ion 
amant  : que  c'étoit  moi  qui 
les  avoit  fervis  à cable  , dé- 
guifé  en  grifon , Ôc  que  même 
peu  s’en  croit  falu,  qu'on  ne 
m’eut  encore  fait  fervir  à les 
mettre  au  lit. 

Ces  paroles  lui  ouvrirent  les 
yeux , oc  m niant  reconnu  en  mê- 
me tems,elle  tomba  évanouie  en- 
tre les  bras  du  Roy  , & les 
miens*.  Cependant  je  fus  eau- 
fe  par  là , < fans  y penfer , d*un 
grand  malheur,  du  moins  ç’eft 
l’opinion  que  j’en  ai  toujours 
eue.  La  marchande  fe  trouva 
aflafîinée  quelques  jours  après, 
en  s'en  revenant  de  Withcal, 
ou  elle  étoit  allée  porter  de  la 
marchand ife.  De  dire  abfolu- 
ment  fi  ce  fût  la  Miledi  qui  fit 
faire  le  coup,  c’eiLce  que  je 
n’ai  garde  de  faire  , de  peur 
de  me  tromper}  mais  comme 
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il  y a bien  de  l’apparence 
j’avoüe  que  cela  ne  s'eft  ja- 
mais pû  effacer  de  mon  . 
efprit. 

Le  Roy  ouvrit  la  porte  du 
Cabinet,  pour  appeller  du  re- 
cours* & Tes  parens  la  voiant 
en  cet  état  là,  n’eurent  pas  be- 
foin  d’autre  preuve,  pour  devi- 
ner, qu’il  s’étoit  pafle  là  quel- 
que Scene  desagréable  pour  el- 
le. Il  Te  pouvoir  faire  néan- 
moins, qu’il  luy  eut  pris  quel- 
que foibleffe,  ôc  ce  n’eut  pas 
été  la  première  fois  que  cela  fût 
arrivé  à des  gens,  qui  étoient 
auparavant  en  bonne  fanté* 
mais  le  Roy  voulant  empêcher 
apparemment  qu’ils  ne  fuffent 
frappés  de  cette  pcnléc,  leur  dé- 
clara en  même  tems,  que  je  ne  • i 
penfois  plus  à me  marier,  de 
forte  que  ceux  qui  étoient  ve- 
nus là  uniquement  pour  cette 

- af- 
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affaire,  pouvoient  s’en  retour- 
ner où  bon  leur  fembleroit  > 
puifqu’il  ny  avoit  plus  rien  à 
faire  pour  eux.  Cependant  il 
tira  à part  le  Comte  de  De- 
vonshire,  à qui  il  fît  une  répri- 
mandé tres-fevcre.  Il  luy  dit, 
que  quand  il  voudroit  tromper 
quelqu’un,  il  ne  tiendroit  qu’à 
luy  > parce  qu’il  ne  pouvoit  pas 
empêcher  fes  mauvais  deffeins, 
principalement  quand  ils  étoient 
de  cette  nature,  mais  qu’il  le 
prioit  une  fois  pour  toutes  de 
ne  l’en  jamais  mettre  de  moitié. 
Si  Sa  Majeflé  eut  bien  fait , elle 
fe  fût  défaite  à l’heure  même 
d’un  homme  fi  dangereux  ,c’cft 
à dire  qu’elle  l’eut  chafiéde  fon 
confcil , & ne  luy  eut  pas  plus 
donné  de  part  dans  fes  affaires; 
mais  comme  elleétoir  trop  bon- 
ne, elle  fc  contenta  de  la  con- 
fufion  que  fa  réprimandé  luy  de- 

voit 
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voit  donner  5 dont  elle  fe  trou- 
va fi  mal , qu’il  luy  en  coûta  le 
trône 'ÔC  la  vie.  C’eft  ce  que 
la  fuite  de  ces  mémoires  fera 
voir,  quoi  que  je  n’en  parlerai 
que  fuccintcment,  monddîein 
étant  plutôt  de  rapporter  mes 
avàntures  $ que  les  desordres 
d'un  Roiaume  à qui  devant  ma 
fortune  , je  me  fuis  toûjours 
autant  interefîe,  que  fi  c’eut  été 
à luy  que  j’eufle  dû  ma  naiflàrw 
ce.  Cependant  ce  que  j'en  di- 
rai, quoi  que  ce  ne  foit  qu’en 
paflant , fuffira  pour  donner 
une  idée  de  fes  troubles,  toute 
autre  que  ceux  qui  en  ont  écrit 
n’en  ont  donné. 

La  belle  étant  revenue  de  fon 
évanoüiflémenc , en  luy  délaf- 
fant  fon  corps,  & en  luy  fai- 
fant  quelques  autres  remedes, 
on  la  ramena  chez  fa  tante» 
bienconfufe,  & bien  mortifiée. 

Tous 
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Tous  fes  parens  ne  l’étoientpas 
moins,  6c  jurant  tous  de  la  ven- 
ger de  cet  affront,  ou  de  mou- 
rir en  la  peine,  le  Roy  fût 
averti  par  un  faux  frère , qui 
cherchoit  à luy  faire  fa  Cour, 
aux  dépens  de  fa  parenté.  Com- 
me il  fut  cela  (6c  ce  fût  dés  le 
jour  même,)  il  m’envoia  cher- 
cher, 6c  me  dit,  que  l'amitié 
qu'a  avoit  pour  moy,  Tavoit 
toûjours  empêché  non  feule- 
ment de  me  permettre  de  m’en 
retourner  en  France,  mais  luy 
avoit  fait  encore  defirer  de 
m'attacher  dans  fon  Roiaume 
par  un  mariage  : qu’il  avoit  crû 
que  cela  me  ieroit  avantageux, 
6c  que  je  Pavois  crû  moi  même 
apparemment , puifque  j’y  avois 
donné  les  mains  : que  cepen- 
dant il  y avoit  fî  mal  réüffi, 
qu'il  fe  garderoit  bien  d’en  fai- 
re une  féconde  tentative  : que 

bien 
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bien  loin  de  là,  il  étoit  le  pre- 
mier aujourd’hui  à me  dire  de 
m'en  retourner,  & même  tour 
le  plutôt  qu’il,  me  feroit  pofii- 
ble,  parce  qu'il  favoit  de  bon 
lieu  que  les  parens  de  Miledi 

C avoient  complotté  en- 

femble  de  me  faire  afiàflîner: 
que  s'il  en  avoit  plufieurs  té- 
moins , comme  il  n’en  avoit 
qu’un  feul,  il  les  feroit  tous 
arrêter , Ôc  leur  feroit.  faire  leur 
procès  y mais  que  comme,  tout 
Roy  qu'il  étoit , il  ne  vouloit 
rien  entreprendre  fur  les  droits 
delà  juflice,  £e  que  faute  de 
preuve,  il  craignoit  qu’on  le 
foupçonnat  de  paflîon  , s’il 
époufoit  fi  hautement  mon  par- 
ti, il  valoit  mieux  que  je  m’é- 
loignafle  pour  un  tems,  que  de 
m’expofer  mal  à propos,  en  me 
roidiflant  contre  l’avis  qu’il  me 
donnoic. 

Je 
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Je  ne  pouvois  que  luy  être 
obligé  de  fa  bonté,  luy  qui  me 
parloit  avec  tant  d'affabilité,  6c 
de  bienveillance.  Cependant, 
comme  je  commençois  à pren- 
dre, pour  ainfi  dire,  racine  en 
ce  païs  là,  6c  à m’y  plaire,  j’eus 
de  la  douleur  d’être  obligé  de 
l'abandonner,  6c  encore  pour 
un  fujet  comme  celui  là.  Voiant 
néanmoins  que  Sa  Majcftéavoit 
raifon,  6c  qu’outre  que  j’étois 
obligé  de  luy  obéir , fon  confeil 
d'ailleurs  ne  m’étoit  que  falu- 
taire,  je  pris  congé  d'elle  dés 
le  même  jour,  reiolu  tout  auffi- 
tôt  que  mon  marchand  feroit 
revenu  de  Hollande  , 6c  que 
j’aurois  terminé  mes  petites  af- 
faires avec  luy*  de  m’en  aller 
fans  délai.  Mais  lors  que  je  le 
croiois  bien  loin,  il  étoit  bien 
prés  3 de  forte  que  je  n’eus  pas  - 
long  tems  à attendre.  Il  m’at- 

ten- 
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tendait  chez  moy,  lors  que  je 
revins  de  Witheal , 5c  étant 
tout  furpris  de  le  voir,  je  luy 
demandai  comment  Ton  voiage 
avoit  été  fi  court,  luy  qu’on 
m’avoit  dit  être  allé  en  Hollan- 
de. Il  me  répondit  qu’on  ne 
m’avoit  pas  dit  vrai , 5c  qu’il  n’y 
avoit  pas  feulement  fongé  : 
qu’il  m’alloit  expliquer  tout 
maintenant  ce  mifterc  j mais 
qu’il  vouloit  me  congratuler 
auparavant  fur  le  bonheur  que 
j’avois  eu  d’éviter  une  aufîi  belle 
paire  de  Cornes  que  celles 
qu’on  m’avoit  voulu  donner. 

Après  qu’il  m’eut  dit  là  def- 
fus,  tout  ce  qu'un  homme  de 
belle  humeur  effc  capable  de  di- 
re : Vous  fatirez,  me  dit  il, 
qye  je  n’ai  jamais  fu  que  ce  fût 
vous  que  Miledi  C...  devoit 
époufer.  Elle  ne  me  parloit 
plus  meme  depuis  quelque  tems 

de 
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de  Ton  mariage,  non  qu’elle  lut 
que  je  vousconnufle  ; mais  par- 
ce qu’elle  écoit  perfuadée  appa- 
remment, que  le  moins  qu'elle 
en  pourroit  parler  feroit  le 
mieux  pour  elle.  - Cependant 
le  Comte  de  Devonshire,  qui 
étoit  mieux  inftruit  qu'elle  de 
nôtre  connoiffance,  & qui  ap- 
préhendoit  que  je  ne  fufle  des 
nouvelles  de  la  petite  vie  de  fa 
coufinc , quoi  qu’il  ignorât  que 
j'y  eufie  (i  bonne  part,  ne  fut 
pas  plutôt , que  vous  aviez  de- 
mandé du  Roy  vingt  quatre 
heures  pour  vous  informer  de 
la  Demoirdle>  que  craignant 
apparemment  que  ce  ne  fût  à 
moi  que  vous  en  demandaffies 
des  nouvelles , il  envoia  au  lo- 

fis  un  de  mes  amis , 8c  des 
ens,  pour  m’amener  fouper 
dans  un  endroit  , où  . il  étoit 
prié.  Il  me  dit  que  j'y  ferois 

tout 
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tout  aufli  bien  venu  que  luy, 
fans  m'apprendre  cependant  où 
c'étoit.  je  me  laiflai  conduire, 
fans  faire  paroîtrc  aucune  cu- 
riofité,  & je  fus  tout  étonné 
qu’il  me  mena  chez  le  Comte. 
Il  y avoit  un  grand  repas,  où  é- 
toientplufieursparensdc  la  Mi- 
lcdi.  Ils  m'apprirent  là  qu'elle  fe 
marioit  incelTamment,  & que' 
pourraifon,il  mcprioientde  ne 
pas  retourner  chez  moy  que  l'af- 
faire ne  fût  faite. 

Cela  me  fit  trembler,  quoy 
qu’en  me  faifant  cette  deman- 
de, ils  fc  fuflent  fervis  du  mot 
'de  prier.  J'eus  peur  qu’ils  n’euf- 
fent  découvert  mon  intrigue 
avec  elle,  ôc  que  la  fin  de  ce 
repas  ne  fût  la  fin  de  ma  vie# 
Cependant , comme  j'euffe  fou- 
haité  pour  bien  des  chofes  être 
hors  de  leurs  mains,  je  leur  dis 
qu'ils  me  faifoient  là  une  de- 

man- 
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mande , que  je  ne  leur  pouvois 
accorder,  fans  me.  faire  préjudi- 
ce • que  quelque  bonne  répu- 
tation qu’eut  un  marchand,  & 
quelque  bien  qu’il  fût  dans  fes 
affaires  il  devoit  paroître  tous 
les  jours  fur  la  bourfe , à moins 
que  de  donner  bien  des  chofes 
à penfer  de  luy  : d’ailleurs  que 
j’avois  à tous  momens  à répon- 
dre à des  lettres  : que  j’en  at- 
tendois  même  dans  une  heure  de; 
Hollande,  de  forte  que  je  les 
priois  de  me  difpenfer  de  m’ab- 
fenter  de  ma  maifon.  Ils  me 
répondirent  que  cela  ne  iepou- 
voit  pas,  & que  comme  ils  fa- 
voient  que  j'étois  de  vos  amis, 
ils  favoient  auffi  qu’il  faloit  plu- 
tôt entreprendre  de  me  couper 
la  langue,  que  de  fe  flater  que 
je  manquerois  à vous  .dire  tout 
ce  que. je  faurois  : que  c’étoit 
vous,  qui  deviez  époufer  leur 
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parente , & que  comme  je  vous 
en  difluaderois  peut-être,  ils 
çtoient  bien  aifes  de  prendre 
leurs  précautions  là  deflus  s 
qu'ils  s’offroient  de  m'apporter 
mes  lettres,  afin  que  j’y  fifle 
réponfc,  & que  ce  qu'ils  me 
demandoient,  étoit  de  faire  di- 
rc  par  mon  caifficr , à tous  ceux 
qui  viendraient  pour  me  parler, 
que  j'étoisailé  en  Hollande  pour 
affaire  de  confequencc.  Au 
reftefije  fus  bien  aife  d’appren- 
dre par  là  que  je  n’avois  rien  à 
craindre  pour  moy,  je  fus  fâché 
qu'il  fc  fit  ainfi  une  fi  grande 
conjuration  contre  vous , peur 
vous  charger  de  méchante  maN 
chandife..  Mais  grâces  à Dieu 
vous  vous  en  êtes  tiré  plus  heu- 
reufement,  que  je  ne  croiois, 
dont  vous  voulez  bien  que  je 
vous  rcïtcrc  la  joie  que  j'en 
ai. 

f M Q» 
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Mon  ami  aiant  fini  fon  dif* 
cours  par  là , je  luy  dis  , après 
avoir  encore  difeouru  avec  luy 
de  cette  avanturc  , comment* 
j’étois  refolu  de  m’en  retourne!? 
en  France  inccflammcnt.  j<? 
luy  en  dis  même  la  raifon  que 
j’en  avois,  mais  fans  lûy  décla- 
rer néanmoins  de  qui  j’avois  ap- 
pris la  réfolution  que  les  parenj 
de  la  Miledi  avoient  prife  de 
me  faire  aflafliner.  Il  me  ré* 
pondit  qu’il  n’étoit  point  cu- 
rieux de  favoir  qui  m'aroit  don- 
né cet  avis»  mais  que,  de  quel- 
que part  qu’il  me  pût  venir,  ce 
ne  pou  voit  être  que  de  celle 
d’un  de  mes  amis  : qu’il  con- 
noifioit  les  Anglois  mieux  que 
perfonne , & que  quoiqu’ea 
beaucoup  de  chofcs  ils  n’euffent 
pas  les  inclinations  des  Italiens, 
fi  eft-ce  pourtant  que,  quand 
ils  en  voulqient  à quelqu’un, 

, Q,*  fus 
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fur  tour  à un  étranger,  & par- 
ticulièrement à un  François, 
ils  étoient  capables,  aufli  bien 
qu’eux , de  tout  entreprendre 
pour  parvenir  suda  vengean- 
ce. 

• Quand  il  ne  m'eut  pas  don- 
né ce  confeil,  je  n’eufle  pas 
laide  de  le  prendre  , après  ce 
que  m’avoit  dit  le  Roy;  ainfi 
aiant  fait  ce  que  nous  avions  à 
foire  enfemble , c’cft  à dire  aiant 
tcçeu  de  luy  des  lettres  de  chan- 
ge for  Paris , pour  l’argent  qu’- 
il avoir  à moy,  je  fis  emballer 
toutes  mes  hardes,  réfolu  de 
-partir  toûjours  inceflamment. 
J*avois  douze  coureurs  A nglois, 
ç|ue  j’amenai  avec  moi,  don- 
nant ordre  à mon  Ecuier  de 
vendre  ceux  qui  me  fervoient 
au  Çarroflc , dont  il  y avoitbicn 
à dire,  qucjcmefouciafletant. 
Cependant  depuis  Londres  juf- 

ques 
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ques  à Douvres  , je  ne  fis  que 
réver  à ce  que  je  deviendrois  » 
quand  je  ferois  une  fois  arrivé  à 
Paris,  je  faifois  réflexion  qu'il 
y auroit  bien  là  à déchanter 
pour  moy , moy  qui  bien  loin 
d’y  ofer  paroître  avec  le  même 
éclat,  que  j'avois  fait  en  An- 
gleterre, ferois  comme  obligé 
de  m’y  cacher  dans  un  trou. 
En  effet , quelques  richcflcs  que 
je  pufle  avoir,  j’en  connoifiois 
trop  bien  la  carte,  pour  igno- 
rerqu’un  homme,  quin’yavoit 
point  de  nom,  ou  du  moins 
quelque  charge,  qui  le  diftin- 
guat  du  commun,  y étoit com- 
me le  rebut  de  tout  ce  quicom- 

Ï>ofc  ce  qui  s’appelle  en  ce  paï* 
à les  honnêtes  gens.  D’ail- 
leurs, pour  en  dire  la  vérité* 
je  quittois  pour  ainfi  dire,  un 
nombre  infini  de  Dames,  de  la 
rigueur  de  qui  je  n’avois  pas  fu- 
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jet  de  me  plaindre,  ce  que  je  ne 
pouvois  quitter  fans  regret. 
Comme  les  Angloifes  aiment 
naturellement  le  plaifir , la  pro- 
menade, 5c  la  bonne  chere , 5c 
que  j’avois  contribué  tout  au- 
tant que  j’avois  pû  à leur  pro- 
curer ce  qui  étoit  de  leur  goût, 
elles  avoicnt  crû  qu’elles  n'en 
dévoient  pas  être  ingrates .J’avoii 
d’un  autre  côté  attiré  leur  cfti- 
me  par  ma  libéralité,  n’y  aiant 
point  d’homme,  fi  je  Tôle  dire, 
a qui  l’argent  coûte  moins  qu’il 
méfait  à moi,  quand  je  fuis 
une  fois  amoureux.  Audi  ai- 
je  toûjours  eu , depuis  que  je 
meconnois,  des  maîtrefles  qui 
ne  m'ont  pas  haï.  C’eft  du 
moins  ce  que  j’ay  crû  de  leurs  fa- 
çons de  faire,  quoi  que  peut  être 
dans  le  fonds  elles  aimaflent  bien 
moins  ma  perfonne;  que  mon 
argent. 

Quoi 
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Quoique  dans  une  perfonne  ' 
de  l’âge , que  j’avois  alors , ce 
qui  le  tourmente  le  plus  forte- 
ment, ce  font  les  pallions,  qui 
ont  quelque  rapport  à fes  plai- 
firs , j’avoue  néanmoins  que 
l’ambition  me  déchiroit  plus 
cruellement  que  tout  le  refte. 
Je  voiois  bien  effectivement 
qu’il  n'étoit  plus  queftion  ni 
d’Ecuier,  ni  de  pages,  ni  de 
maître  d’hôtel,  & que  par  def- 
fus  tout  cela  il  me  faloit  renon- 
cer à ces  armes  que  j’avois^  ar- 
borées avec  tant  de  vanité,  à 
la  veüe  d’un  grand  Roiaume. . 
Auffi  avois-je  donne  ordre  à 
mon  Ecuier , ' en  le  laiffant  à 
Londres,  de  vendre  mon  Car- 
roffe  à quelque  prix  que  ce  fûr, 
afin  qu’en  arrivant  à Paris,  Mr. 
de  Bcllegarde  ne  me  chagrinât 
point  là  deffus,  luy  dont  j’a- 
vois  tout  le  lieu  du  monde 
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d'attendre  des  duretés,  après 
tous  les  mauvais  * traite  mens 
qu’il  m’avoit  faits  jufques  là. 

Je  rêvai  beaucoup  à toutes  ces 
ehofes  $ & comme  malgré  tou- 
tes les  dépenfes  que  j’avois  fai- 
tes , je  ne  laiflois  pas  d’avoir  en- 
core cinq  cent  mille  francs  ar- 
gent comptant,  je  pris  un  par- 
ti en  moi  même,  que  je  don- 
nerais bien  à deviner  en  cent, 
fans  craindre  qu’on  y réiifîit. 
Quoi  que  j’cufle  déjà  trente  ans 
pailès,  âge  où  Ton  commence 
a avoir  la  tête  trop  dure  pour 
apprendre  quelque  chofe,  je 
me  refolus,  (IJVlr.  dcBellegar- 
de  s obfiinoit  toujours  à ne  pas 
vouloir  me  rendre  juftice,  de 
me  remettre  aux  écholcs  d’a- 
bord que  je  ferois  arrivé.  Com- 
me ce  mot  furprendra  d’abord 
ceux  qui  le  liront,  & qu’ils  ne 
manqueront  pas  de  s’écrier  : qui 
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a jamais  oui  parler  d’une  chofc 
comme  celle  là  ? quoy  un  écho- 
lier  avec  de  la  barbeau  menton? 
un  écholier  de  l’âgé  de  trente 
un,  à trente  deux  ans , &.  prin- 
cipalement dans  ce  teins  ci,  ou 
ils  ont  fait  toutes  leurs  clalTes, 
qu’à  peine  ont  ils  encore  un  haut 
de  chauffe  , comme  dis  je  ce 
mot  eft  capable  de  icandali- 
fer,  il  eft  bon  que  je  m expli- 
que. 

Les  écholes  , dont  je  veux 
parler  étoient  celles  de  droit. 
C’étoient  celles  là  où  je  vou- 
lois  aller,  afin  de  me  rendre  ca- 
pable d’une  charge  de  Robe. 
Car  comme  Dieu  m’a  fait  la 
grâce  de  me  donner  un  peu  de 
jugement,  quoi  que  fur  mes 
vieux  jours  j’entende . dire 
quelquefois  que  je  radotte, 
parce  que  je  ne  fuis  pas  toujours 
du  fendaient  àc  ceux  qu  oa 
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appelle  à la  cour  les  petits  maî- 
tres. Car  comme,  dis  je,  j'ay 
cette  obligation  à la  nature , de 
pefer  un  peu  toutes  chofes , je 
confidérois,  que  quoi  que  je 
fufTe  le  premier  de  ma  race, 
fuppofé  toutefois  que  Mr.  de. 
Bellegardeperfillatà  me  renier, 
je  memettrois  en  crédit  par  là. 
Or  il  n'en  étoit  pas  de  même  fi 
je  continiiois  toû jours  à porter 
une  épée  à mon  côté,  puifque 
bien  loin  que  cette  condition 
contribuât  à me  donner  de 
l’eftime  dans  le  monde,  on  ne 
feroit  gueres  plus  de  cas  de  moi, 
que  d'un  clerc  du  palais.  En 
effet  ce  n’eft  pas  là  le  parti  que 
doivent  prendre  ceux  qui  ont 
du  bien,  & qui  n'ont  point  de 
naiffance;  mais  bien  plutôt  ce- 
lui que  je  viens  de  dire.  Quand 
on  a une  fois  une  robe  de  con- 
cilier fur  le  corps , quiconque 
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penfe  in  petto  que  Ton  eft  un 
vilain,  8c  même  un  Archivil- 
ain  , c’cft  à dire  un  homme  né 
de  la  lie  du  peuple,  n'oie  du 
moins  vous  le  dire.  Mais  que 
dis-je,  bien  loin  de  l’ofer,  il 
vous  ore  le  chapeau  d’une  de- 
mi lieiie  loin  ; au  lieu  que  fi 
l’on  a l’imprudence  de  mettre 
une  épée  à Ton  côté  , avec  un 
plumet  fur  l’oreille  : que  noua 
veut  donc  dire  ce  courtaut  avec 
cette  mafearade  ? entend-on  di- 
re auffi-tôt  de  toutes  parts  : 
fon  Père  n’a  jamais  été  vêtu  que 
de  bure,  & que  prétend -il  au- 
jourd’hui luy  qui  veut  prendre 
un  état  qui  ne  lujr  convient 
point.  Rien  n’eftft dangereux 
que  de  fortir  ainfi  de  fon  cara- 
é^erej  l’épée  ne  fied  pointa  un 
hofrjme  de  rien , & même  à un 
homhiç  qui  eft  né  quelque  cho- 
fe  de  plus.  ^C’eft  allés  pourtant 
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le  genie  de  ce  fiécle,  la  jeu- 
nefle  aime  à fe  mouler  fur  tout 
ce  qui  eft  au dcfîus  de  foi.  Mais 
ce  n’eft  pas  elle  qui  en  doit  être 
blamce  , parce  qu’elle  n'a  pas 
encore  le  jugement  de  voir  fi 
elle  fait  bien  , ou  mal  ; ce  font 
ceux , à qui  c’eft  à veiller  à fa 
conduite , parce  qu’ils  font 
obligés  d’être  plusiàges,  que 
ceux  fur  qui  s’étend  leur  pou- 
voir. 

Quoiqu’il  en  foit,  foit  que 
j’eufle  déjà  affes  d’uge  , pour 
voir  ce  que  j'avois  a faire  pour 
faire  bien , ou  que  cela  me  vint 
de  la  nature,  j’étois  bien  éloi- 
gné de  fuivre  cette  maxime^ 
Ainfi  je  comptois  pour  mon  pis 
aller,  de  me  faire  un  jour  Pré- 
sident , ou  maître  des  requê- 
tes, qualité  qui  n’eil  pas  à.raé- 
prifer  dans  le  :ûécle  1 ou  nous 
femme»;  puifque  ceux  qui  font 

pour. 
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pourvois  de  pareilles  charges , 
font  en  état  tous  les  jours  de 
rendre  fervice  à leurs  amis. 
Mais  enfin,,  comme  après  que 
les  choies  ont  paru  comme  im- 
poffibles,  il  vient  un  certain 
tems,  où  les  plus  grandes  diffi- 
cultés s’applanifîém  d’elles  mê- 
mes, je  vis,  & non  pas  fans 
fûrprife  que  moy,  qui  avois 
fait  tant  d'efforts  inutilement, 
pour  porter  Mr.  de  Bellegarde 
a me  reconnoître , y réüffis  lors 
r-  que  je  n’y  penfois  prel'queplus, 
& que  même  j’en  avois  comme 
abandonné  le  defi'ein.  Mais 
avant  que  de  dire  comment  ce- 
la fe  fit , il  n’efl  pas  hors  de 
propos  que  je  raporte  un  mot 
du  cours,  que prenoient depuis 
quelque  tems  les  aflairesde  nô- 
tre Roiaumc,  parce  que  cela 
me  conduira  infenfiblement  à ce 
que  j’ay  ici  à dire  des  miennes, 
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J’ay  déjà  parlé,  comme  en  paf- 
fant  du  fiége  de  la  Rochelle, 
par  rapport  à l'interet  que  j’y 
avois  indircétemcnt  j c’ell  a di- 
re entant  que  cela  penfa  me 
faire  chafler  d’Angleterre,  à 
caufe  de  la  guerre  qui  furvinc 
entre  les  deux  couronnes.  Mais  •- 
je  reprendrai  ici  les  chofes  de 
plus- haut,  parce  que  quoique 
je  ne  m’y  trouve  pas  interef- 
fé  , il  n’en  eft  pas  de  même 
de  celui  * à qui  je  dois  le 

jour.  e ^ 

Ceux  qui  voient  aujourd’huy 
le  Roiaume  de  France  en  l’é- 
tat qu’il  eft,  fe  tromperoient  fort 
s’ils  croioient  , qu’il  ait  tou- 
jours été  de  même.  Loiiis 
XIII.  étant  parvenu  à la  Cou- 
ronne, qu'il  étoit  encore  en- 
fant , vit  naître  pendant  fa  mi- 
norité*.&  même  depuis,  tant 
de  frétions  que  ce  fût  une  mer- 

veil- 
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veille , comment  il  s’en  pût; 
deméler  fi  heureufement.  Tous 
les  grands  prétendoient-  être 
comme  autant  de  Rois,  pour 
ainfi  dire.  D'ailleurs  les  Prin- 
ces du  fang  Roial,  & même 
jufques  à la  Reine  fa  JMcre, 
tout  vouloir  avoir  la  principale 
authorité,  & ne  luy  laifièr  que 
le  nom  de  Roy*  Les  gens  de 
la  religion  le  tourroentoienc 
d’ailleurs  terriblement , fous  di- 
vers prétextes.  Ils  fe  faifirent 
même  du  pon  de  Blauet  fous  la 
conduite  du  Duc  de  Soubife 
de  la  maifon  de  Rohan*  aélion 
que  Sa  Majefté  ne  pût  jamais 
oublier,  & dont  elle  fc  fouvint 
en  tems  & lieu  à leur  domma- 
ge. D’un  autre  côté  les  étran- 
gers voulant  profiter  de  ces 
defordres , firent  diverfes  entre- 
■ prifes,  dont  ils  fembloient  avoir 
lieu  de  fe  promettre  un  heu- 
reux 
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feux  fuccés  , dans  une  conjon- 
cture fi  favorable  pour  eux.  Le 
Roy  d’Efpagne  fur  tout,  & le 
Duc  de  Lorraine,  ne  s’oubliè- 
rent pas  dans  cette  occafion; 
mais  ce  qui  chagrina  le  Roy 
plus  que  tout  le  refie,  fût  que 
la  Reine  Mère  , dont  l’efpric 
étoit  extrêmement  remuant,  & 
qui  vouloir  gouverner  àquelque 
prix  que  ce  fût,  mît  tout  en  ~ 
ufage  pour  en  venir  à bout.  El- 
le fe  fît  exiler  par  là,  ou  pour 
mieux  dire , mettre  dans  une 
cfpece  de  prifon.  Elle  fût  cn- 
voiée  à Blois,  pendant  qu’on 
relégua  d’un  autre  côté  fes  prin- 
cipaux ferviteurs,  8c  çntr’au- 
tres  l'Evêque  de  Luçon  Secré- 
taire d’Etat , qui  fût  depuis 
premier  Miniftre  de  la  Cou- 
ronne, 8c  Cardinal  fous  le  nom 
de  Richelieu.  Il  étoit  parfaite- 
ment bien  auprès  d’elle  ; . mais. 

enfin. 
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enfin,  comme  fon  élément  étoit 
la  Cour,  & qu’il  y vouloir  revc-% 
nir  à toute  force,  il  offrit  au 
Roy  de  luy  faire  faire  tout  ce  qu’- 
il voudroit,  moiennant  qu'on  ne 
luy  dit  point  qu’il  agiflbit  de 
concert  avec  luy. 

La  Reine  Mère  n’étoit  plus  à 
Blois  en  ce  rems  là,  le  Duc 
• d'Efpernon , qui  étoit  dans  fes 
intérêts , 6c  entièrement  oppo- 
fé  à la  Cour , l’en  avoit  tirée 
adroitement  & l’avoic  amenée 
à Angouléme,  place  qui  étoit 
alors  regardée  comme  quelque 
chofe  de  fort , parce  que  le  fié- 
cle  permettoit  qu'on  lût  encore 
bien  ignorant  dans  fart  de  forti- 
fier des  places.  Ce  fût  là , où 
l'Evêque  la  fût  trouver , 6c  qu'il 
luy  fit  un  fi  beau  plan  de  l'avan- 
tage qu'elle  trouveroit  à fc  ré- 
concilier avec  le  Roy,  qu'elle 
le  crut  au  préjudice  de  quantité 
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de  fcs  créatures , qui  luy  fouf- 
^floient  aux  oreilles  , que  l’Evê- 
que  la  facrifioit  à Tes  interets. 
Elle  retourna  ainfi  à la  Cour, 
ou  peu  de  tems  après  l’Evê- 
que fût  iait  premier  Miniftre, 

ÔC  Cardinal. 

Le  Roy  étoit  alors  Majeur,  & 
avoit  un  frère  unique , qui  étoit 
gallon  Duc  d’Orléans.  Ce  Prin- 
ce étoit  d’un  naturel  afles  flexi- 
ble; mais  comme  ceux  qui  font 
de  cecaraétere  font  fujets  d’or- 
dinaire à tourner  à tous  vents, 
il  fc  laifloit  empaumer  l’efprit 
par  le  premier  venu.  On  luy 
avoit  donné  pour  Gouverneur  le 
Colonel  d’Ornano,  Italien  de 
nation,  6c  c’étoit  la  Reine  Mè- 
re qui  l’avoit  établi  auprès  de 
luy , parce  qu’étant  Italienne  el- 
le même,  elle  étoit  bien  aile  non 
feulement  d'avancer  ceux  de  fon 
pais,  mais  encore  d’avoir  une 

• . per- 
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perfonne  qui  apportât  tous  le* 
foins  à le  faire  bien  vivre  avec 
elle.  Le  Colonel  nes’étoit  pas 
oublié  lui  même  dans  un  pofte 
comme  celui  là*  il  avoir  tâché 
de  fe  rendre  coniid érable  à la 
Cour,  par  la  crainte  qu’il  avoir 
donné  de  ce  jeune  Prince,  qui 
tcnoit  un  rang  dautant  plus 
clévé  dans  l’Etat , qu’outre  qu’- 
il étoit  frère  unique  du  Roy,  il 
étoit  encore  héritier  préfomptif 
de  la  Couronne.  Car  quoi  que 
SaMajeftéfût  mariée  il  y avoit 
déjà  plufieurs  années  avec  Anne 
d’Autriche  , fille  de  Philippe 
III.  Roy  d’Efpagne,  fi  eft-ce 
pouitant  qu’ils  n’avoient  point 
d’enfans,  ni  même  comme  eipé- 
rance  d’en  avoir. 

Le  procédé  du  Colonel  dé 
plut  fi  fort  à la  Cqpr,  qu’elle  le  fit 
mettreàlaBaftille,  Il  en  fortit 
pourtant  bien*  tôt  après , avec 

• la 
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la  dignité  de  Maréchal  de  Fran- 
ce, qui  luy  fût  promife,  s'il 
vouloit  retenir  Pefprit  jde  fon. 
maître , fur  qui  il  paroifloit  avoir 
beaucoup  de  pouvoir.  Il  le  pro- 
mit, & on  luy  donna  bicn-tôt 
après  le  bâton , mais  comme  l’ap- 
pétit vient  en  mangeant , & qu’il 
avoit  rétiHî  en  fe  faifant  crain- 
dre, il  fe  fit  remettre  à Vincen- 
nes , dont  le  féjour  ne  valoit  pas 
mieux  que  celui  de  la  Baftille. 
Son  emprifonnement  fût  parce 
qu’il  vouloit  fuivre  toûjours  le 
même  chemin  pour  tirer  de  nou- 
velles grâces  de  Sa  Majcfté  j ce 
qui  ne  fepouvoit  foufrir  en  bon- 
ne politique,  quand  même  ce 
n’eut  pas-été  d’un  fujetà  unfou- 
verain.  Le  Duc  de  Vendôme, 
& le  grand  Prieur  de  France  fon 
frère  écoicnt  d’intelligence  avec 
luy , avec  quantité  de  perfonnes 
de  grande  confédération,  Les 
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deux  premiers  furent  arrêtés,  8c 
envoiésdans  lamêmeprifonquc 
le  Colonel. 

II  y eut  ainfi  quantité  de  ca- 
bales contre  le  Roy,  8c  contre 
le  gouvernement , principale- 
ment 9 lors  que  la  Reine  Mère 
reconnut  que  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu , pour  toute  reconnoif- 
f ance  de  ce  qu  elle  Tavoit  élevé 
au  pofte  où  ilétoit,  prétcndoit 
gouverner  tout  feul,  fans  luy 
en  faire  la  moindre  part.  Elle 
avoit  bon  appétit,  8c  comme* 
elle  étoit  de  même  nom,  8c  de 
même  fang , que  Catherine  de 
Medicis  , qui  fit  tant  parler 
d’elle  dans  le  feiziéme  fiécle, 
par  rapport  à la  paffion  qu'elle 
avoir  de  régner,  elle  marchoic 
fur  fes  traces  pour  l'ambition. 
Elle  fe  brouilla  ainfi  tout  à fait 
avec  le  Cardinal,  avec  qui  d’ail-. 
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leurs  elle  avoit  desdeméléspcr- 
fonncls}  fi  bien  qu’elle  n'oublia 
rien  pour  le  perdre.  Mais  il  la 
perdit  elle  même  dans  refprit 
de  Sa  Majcfté , en  luy  décou- 
vrant les  faéHons  qu’elle  fomen- 
toit  avec  quantité  de  grands, 
au  préjudice  de  Ton  authorité, 
& du  repos  de  l'Etat.  Mr.leDuc 
d'Orléans  y étoit  toujours  des 
premiers  en  tête,  comme  s'il 
eut  voulu  luy  même  fe  ravir  la 
Couronne , qui  luy  étoit  aflu- 
réc,  tant  que  Sa  Majefté  n'au- 
roit  point  d'enfans.  Il  fit  ainfi 
diverfes  efeapades,  où  ilncfcr- 
vit  qu’à  faire  périr  ceux  qui 
avoient  été  fi  étourdis  , que  d' c» 
poufer  fa  jpaffion,  contre  la  fi- 
delité qu'ils  dévoient  à leur  fou- 
verain. 

Mr.  de  Bellcgarde  entra  mal- 
heureufement  pour  luy  dans 

tou* 
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toutes  ces  cabales,  je  dis  mal- 
heureufement  pour  luy  > puif- 
que  , quelque  fuccés  qu’on  y 
puifle  avoir,  c’elï  toûjoms  un 
grand  malheur  à une  perfonne 
de  qualité  qui  aime  fa  réputa- 
tion, que  de  fe  noircir  d’infi- 
déliré  envers  Ton  Prince.  J'ar- 
rivai juftement  à Paris , lors  qu'- 
il étoit  dans  ce  cas , tk  comme 
on  a bon  befoin  d’argent , lors 
qu’on  fe  met  ainfi  fur  le  pied 
de  vouloir  prendre  les  armes 
contre  fon  maître,  il  en  chcr- 
choit  par  tout , fans  en  pouvoir 
trouver.  Au  refte  ne  voulant 
rien  faire  de  ce  que  j’avois  pro- 
jetté  en  moi  même  , fans  le 
voir  encore  une  fois  auparavant, 
& favoir  fa  derniere  refolutionj 
je  m'y  en  fus  un  beau  matin, 
& le  pris  qu’il  étoit  encore  au 
lit.  11  avoit  toûjours  pour  un 
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trer.  J’entrai  avec  un  grand 
air,  tel  que  Dieu  me  l’avoic 
donné , oc  qui  étoit  encore 
foutcnu  par  la  richeffe  de  mes 
habits  ■>  car  i’avois  mis  ce 
jour  là  le  plus  beau  que 
j'euflc  9 dans  le  dçflein  que  ' 
ce  ferait  la  dernière  fois  que 
j'en  mettrais  de  fi  magnifi- 
ques , fi  fa  dureté  continüoit 
toujours  en  mon  endroit. 
Mais  ati  lieu  de  le  trouver 
dénaturé  9 comme  il  avoit 
paru  pour  moy  jufqucs  là  9 il 
s'en  vint  au  devant  de  moy, 
m’embraflant  avec  beaucoup 
de  témoignages  de  tendrel- 
fe,  feinte,  ou  véritable. 

Ce  fût  par  là  qu’il  com- 
mença 9 pour  me  témoigner 
qu’il  y avoir  du  changement  . 
à fon  fait  ; mais  il  me  dit 
après  cela  > pour  me  donner 
. R tou*; 
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toûjours  bonne  bouche  de  plus 
en  plus  > qu’il  s’étoit  infor- 
mé de  moi  fouvent,  lors  que 
j’étois  au  delà  de  la  mer , <k 
que  ce  n’avoit  pas  été  fans 
beaucoup  de  fàtisfoâion & 
fans  y prendre  toute  la  part 
qu'il  dévoie  , . qu'il  avoit  ap- 
pris la  réputation  que  j’y  avojs  ; 
acquife  : qu’il . étoit . iqûruit 
de  la  plu-part  des  chofes  qui 
m’y  étoient  arrivées,  £ç com- 
ment je  m’y  étois  comporté 
en  homme  d’cfprit*,  & de 
cœur.  Qu’ainfi  rien  ne  l’ciA- 
pêcheroit  plus  de  me  rccon- 
noître  , puifqu*il  étoit  plei- 
nement convaincu  > que  je 
répondrois  toûjours  à l’hon- 
neur que  j’avois  de  fortir  d'un 
fang  auffi  illuürç  que  le  lien: 
que  même  s'il  ne.  l’ avoit  pas 
fait"  plutôt  , il  m’en  diroit 
.•L  *■  . bien 


Je  Msrquis  de  Mentir  ntt. 
bico  la  raifon  : que  comme 
J®.  D avo's  point  encore  de 
bien  , il  eut  été  obligé  d© 
m’en  donner  , ce  qu'il  n'eut 
pu  faire  fan*  perdre  fes  aflài- 
res ' entièrement  : qu'il  avoit 
toujours  attendu  qu’elles  de- 
vinlfent  meilleures  , afin1  de 
me  rendre  la  juftice  qui  m’é, 
toit  due  j mais  enfin-  que 
Dieu  avoit  pourveu  à tout  ce 

qui  mctoit  necefiaire  , fans 
qw  il  eut  befoin  de  *’en  mé- 

"r  J-T*'1*'  5H  rendoit  grâces 
au  Ciel , & qu’il  ne  m’arri- 
verom  jamais  tant  de  bien,  qu'il 
m en  iouhaitoiç.  - 

Voila  quel  fut  fon  pre- 
mier compliment  , dont  I*  * 
«e  me  fentis  pas  d’aife,  tant  • 

• j - de  porter  un 
nomr.  et  des  •'  armes  , qu’on 

«c  me  pût  plus  difputer. 

R a Mai* 
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Mais  m’étant  venu  voir  deux  , 
ou  trois  jours  après,  chez  un 
baigneur  , où  je  m'étois  lo- 
gé , il  m’en  fit  un  autre, 
qui  no  me  fût  pas  tout  à fait 
fi  agréable  : Il  me  dit,  qu’il 
avoit  befoin  de  , cinquante 
mille  ccus  , 6c  que  , quoi 
qu’il  pût  bien  les  trouver  ail- 
leurs, il  aimoit  encore  mieux 
me  les  emprunter  , qu’à  un 
autre.  Qu’il  me  donneroit 
toutes  les  aflurances  que  je 
pourrois  délirer  , comme  au 
plus  étrange  d’Allemagne,  par- 
ce qu’aulu  bien  n’étoit-il  pas 
jufte  que  je  luy  fifie  plaiur, 
pour  en  avoir  un  jour  au  cha- 
'grin  : que  j’eufle  foin  feule- 
ment de  n en  rien  dire  à per- 
lonne  , parce , qu’il  aimoit  les 
gens  qui  avoient  de,  la  diferc- 
lion  , & du  fecret  : que  je 

me 


le  Marquis  de  Montbrun.^f  ^ 
me  tinife^  prêt  auffi  à mren 
.venir  >’/ faire  / un  . voiage  avec 
luy  : qu’il;  f -prétendait  partir 
inceflammcnt  ; mais  non  pas  » 
toutefois  , avant  que  de  don- 
ner ordre  aux  formalites  qui 
étoientnéceffaires,  pouraflurer 
mon  état.  — _ 

Ce  fût  ainfi  qu'au  lieu 
qu'il  en  coûte  de  l’argent  aux 
Pères  pour  avoir  des  enfans, 
il  m’en  coûta  de  l'argent  à 
moy  » ôc  même  une  ü grof- 
fe  fomme  , pour  avoir  un 
Père.  * Je  luy  donnai  les  cin- 
quante * mille  éeus  qu’il  me 
oemandoit  en  lettres  de  cftan- 

Îje  y que  j’avois  à prendre 
ur  les  meilleurs  banquiers  de  - 
Paris;  Il  les  paierent  à fon 
intendant  , . & cela  luy  fer- 
vit  en  partie  à acquitter  quel-, 
ques  dettes  prenantes  qu’il 
.•✓17.  R } avoir, 
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Àyoijt.  x pendant- . qu’il  rcfcr- 
va  Tautrc  .*  pour  le  voiage> 
4ont  il  s^avoit  parlé. 

vk  ; ' * > . 

JF in  du  fécond  Livre . 

».  - . ,• 


AR^ 


m 

; A R G:  U MENT. 

DU 

TROISIEME  LIVRE. 


Arlement  fait  dif- 
ficulté d’accorder  des 
lettres  de  légitima- 
tion à CHontbrun:.  Pourquoy \ 
Le  fait  a U fin . Mr.  de  BeU 
le  garde  t amène  avec  luy  £ 
Orléans . Le  la  en  Bourgogne. 
Prétend  faire  révolter  cette 
Province  contre  le  Roy..  Le 
Cardinal  de  Richelieu  le  pré- 
vient. Monfieur  pour  qui  il 
faifoit  cela  pajfe  en  Bourgogne. 
De  là  en  Comté,  JEn  fuite 
à N an  ci.  Bellegarde  & Ment-, 

R 4 k**» 
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brun  le  fuivent . Le  Père  & 
le  fils  Amoureux  d'une  chanoi - 
nejje  de  Final \ , 1ère  plus  ha- 
bile  que  le  fils . Se  rencontrent 
lun  allant  l autre  revenant 
de  chez,  la  Chanoinejfe . Pa- 
roles du  Père  au  fils . L'aver- 
tit de  n'y  plus  retourner . 
fourquoy . Monfieur  & puil - 
aurens  fin  favori  font  l'amour 
a Nanti.  Monfieur  s*y  ma- 
rie fecretement  avec  la  Prin - 
cejji  Marguerite . Z*  Roy  en 
e(i  averti . Marche  contre  le . 
Duc  de  Lorraine . • Dtfc  /* 

veut  amufir  fous  prétexte 

élan  trait  té  viejnt  trouver  Sa 

* • 

ÜMayefié  devant  Vie . Duc 
de  CM  ont  mo  rend  Gouverneur 
de  Languedoc  foupçonné  d'in- 
telligenïc  avec  Monfieur. 

* K.  ***  : • • - Cou- 
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Courier  s luy  font  depc*chcz>  de 
la  part  du  Roy.  JJfure  de  fa 
fidelité . ^yfvts  contraires  de 
toutes  parts.  « Envoie  couriers 
fur  couriers  pour  affurer  que 
e’eft  un  faux  bruit.  * Le  Bue 
de  Lorraine  fe  votant  preffe' 
.de  donner  Marfal'en  depot 
pour  gage  quil  n entreprendra 
rien  contre  le  fervice  du  Roy 
veut  s évader.  Ejl  obfervé. 
Ne  fauroit.  Signe  un  traite . 
Le  rompt  d'abord  quil  fait 
que  le  Bue  de  Montmorenci  v 
a fait  révolter'  le  Languedoc . 
Monfi eut  fort  de  Nanci  pour 
aller  * trouver  ce  Bue;  S’ar- 
rête a Treves  inutilement.  En 
fort  apprenant  que  le  Roy  màr-  ‘ 
che  contre  là  Lorraine.  * Paffe 
' au  travers  de  quantité  de  Pro - 

' R c vin - 

\ ^ 
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378  . Argument. 
tincetfins  qu’on  fi  motte  en 
devoir  de  luy  dijfuter  le  paf 
fige  ' Arrive,  en  SyicrCi.  Le 
Comte  de  UVéùillade  [y  vient 
trouver  avec  cinq  cens  Gen- 
tilshommes., Monfieur  luy 
fait  grand  accueil.;  Un  Gen- 
til-homme du  Jéue roi  qui  luy 
avoit  amené  plusieurs  dé  fis 
émis  en  efi  jaloux.  Se  retire 
"■  chez,  luy.  Ce  qnil  dit  à ceux 
qui  l’en  vouloient  détourner, 
Di [Ji mutation . continuelle  du 
Luc  de  Montmorcnci,  Mon- 
te a cheval  fous  prétexte  de 
défendre  le  pqfiage  à Mou- 
fle ur  , fi  joint  é luy . Le  Roy 
envoie  contr  eux  le  Maréchal 
de  Schomherg,  Le*  deux  ar - 
tnées  proches  [une  de  l autre * 
Le  Duc  de  Montmorcnci 

étant 
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étant  a table  parle  £ aller  re- 
connaître le  Maréchal,  'Tous 
les  gens  de  qualité  y vont  avec 
luy.  Son  imprudence  fait  tuer, 
plufecurs  Seigneurs  qui  le -futé 
voient . Le  Comte  de  Moret 
entr  autres  frère  naturel  du 
Roy.  La  Fe'uillade  y ejl  tué 
pareillement  avec  plufteurs  au- 
tres.. . B elle  garde  fe  retire  avec 
Montbrun%  pendant  que  Mont- . 
morenci  klefîé  fi  fait  prendre Ç 
prifonnier  comme  urr  étourdi . 
Déflation  de  l armée  de  Mon- 
iteur apres  cet  accident»  Se 
débande.  Le  Roy.  apres  avoir 
obligé  le  Bue  de  Lorraine  à 
faire  un  nouveau  traité  mar- 
che de  ce  • coté  la»  Chacun  *' 
fonge  a faire  fa  paixr.  Belle* 
garde  envoie  OVLontbrm  i 

R 6 Va-  . 
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Valence  ou,  étoit  la  Cour.  \ 

forte  des  lettres  de  fa  fart  au 
fére  Jofeph  Capucin.  Cara- 
ctère du  fére  jofeph.  Sa 
fouplejfe.  Sa  vanité,  fait Je- 
tretement  la  paix  de  Bellegar- 

de.  Le  Cardinal  veut  voir 

£ ' 

Montbrun.  Ce  qu'il  luy  dit rLe 
Roy  le  veut  voir  àe&nême. 

Ses  paroles.  Montmorenci 
tondait  à Leitoure.  De  là  à 
T ouloufi.  Ordre  &au  Parle- 
ment de  cette  ville  de  luy  fai- 
re fin  procès.  Le-  garde  des 
Sceaux  de  chateauneuf  y pré- 
fide  en  vertu  d'une  commifi 
fion  feeltée  de  la  propre  main 
du  Roy.  Monfieur,  Mt.  le  \ 

* Prince  , ; & une  infinité  de 
grands  demandent  fa  grâce 
inutilement • ffl  dijlmguè  \ 

dos 
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des  autres  criminels . Com- 
ment. JEfl  condamné  à fen- 
dre la  tête . Bft  exécuté.  <| 

La  Reine  Mère  qui  / toit  I 

fortie  du  Roiaume  mécon  - 
» •*;  tente  du  Cardinal  forte  Mon- 

^ fieur  a fe  révolter  tout  de 

'r  nouveau.  Se  fert  du  cha- 

grin quil  avoit  de  ce  quon 
luy  avoit  refujé  la  grâce  du 
.Duc.  Monfieur  Je  chagri- 
ne encore  de  ce  que  le  Roy 
veut  faire  eafjer  fin  maria- 
ge. Sorbonne  confultèe  la 
dejfus  en  farle  à Sa  CMa- 
jejlé.  Se  flaint  que  ceji  Ri- 
chelieu. Le  Roy  ne  luy 
fromet  rien  four  mortifier 
le  Duc  de  Lorraine  dont 
il  étoit  mécontent . Mon- 
fieur fe  fert  y de  ce  f ré- 
texte 
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texte  pour  Je  retirer  à Bru- 
xelles. Montbrun  • obtient 
avec  Çavois  le  don  des  chai - 
Je  s a porteurs.  Veine  d l'éta- 
blir. Pourquoy.  En  vient  i 
bout  i U fin. 


. v ....  ME4 
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* 

MONSIEUR  LE  MARQUIS 

• DE  • 


LIVRE  III. 

K.  de  Bcllegarde  n’eut 
pas  de  peine  à me  te-  ' 
,nir  la  parole  qu’il  m’a- 
voit  donnée,  par  rap- 
port à fâ  bonne  foi.  Audi  cuc- 
fl  eu  tnauvaife  grâce  à le  faire, 
iprès  me  l’âvoir  fait  acheter  g 
:her.  Mars  il  en  eut  bien  da- 
antagc  à y faire  confentir  le 
’arleinent,  par  les  mains  de  qui 
faloit  AéccïTaireinent  que  je 

r * ; ' paf- 
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384  ^Mémoires  àe  Monjicttr 
paffaffe  * parce  que  m’aiant  eu 
d’une  femme  mariée,  il  y en  a-, 
voit  beaucoup  dans  cette  com- 
pagnie, qui  étoient  affés  feru- 
puleuxy  pour  être  de  ce  fenti- 
ment,  qu’en  m’accordant, com- 
me il  vouloit,  des  lettres  de  lé- 
gitimation , c’étoit  aller  dire- 
ctement contre  les  lôix  établies 

1 » 

de  tout  tems  dans  le  Roiaume, 
lequelles'ne  permettoient  pas 
de  donner  atteinte  à la  naiffan- 
cé  d’un  enfant , qui  étoit  venu 
fous  la  bonne  foy  du  mariage. 
Enfin  il  furmonta  cette  diffi- 
culté par  fes  amis  j mon  affaire 
paffa  à la  fin  à la  pluralité  des 
voix,  dont  je  n ay  pas  grand; 
lieu  de  m’étonner  ; puifque  dans 
tous  les  Parlemens  du  monde , 
on  en  feroit  j toûjours  paffer 
une  pareille , pourmoitiémoins1 
qu’il  ne  m’encoutoit. 

Mr,  de  Bellegarde  fk  prépa- 
* ra 
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le  Marquis  ie.M$ntbrtin.  3$ y 
raen  fuite  à fon  voiage,  qiiv- 
xil  ne  devoit  pas  prendre  à cœur 
fi  fort  que  de  merveilles,  puis- 
qu'il n’y  avoit  pas  beaucoup 
d'honneur  à acquérir  pour  luy. 
Monfiàtr , Duc  d’Orléans , aiant 
refolu  de*  faire  une  nouvelle 
efcapadc  , l'avoit  engagé  non 
feulement  dans  fes  intérêts  y 
mais  encore  à faire  -Soulever 
toutes  les  Villes  de  fon  gouver- 
nement en  fa  faveur.  Or  tou- 
tes chofes  étant  prêtes  pour  cet-  • 
te  belle  levée  de  ooucliers,  Mon- 
sieur quitta  la  Cour , après  avoir 

été  faire  des  menaces  au  Car- 

» * » 

dinal  de  Richelieu  jufqucsdans 
fon  palais,  fous  prétexte  qu’il 
maltraitoit  la  Reine  fa  Mère. 

Il  n'avoit  pas  manqué  auffi  de 
luy  reprocher  fon  ingratitude 
envers  cette  Princefle,  à qui 
effeétivement , comme  je  croi* 
déjà  l'avoir  dix  il  étoit  en?- 

tiere- 
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3 86  Mémoires  de  Monfieur 
tierement  redevable  de  fa  for- 
tune. # • 

11  fe  retira  à Orléans  , où  nous 
le  foivimes  Mr.  de  Bellegarde 
& moy  y mais  nous  n’eumes  pas 
le  tems  de  nous  y eonuier , nous 
en  partimes  dés  le  lendemain 
pour  allerfaire  déclarer  la  Bour?* 
gogoe  pour  luy  , félon  le  pro- 
jet qu'ils  en  avoient  fait  enlem- 
ble.  Cela  eut  pû  arriver,  fi 
nous1  enfilons  eu  affaire  à un 
homme  moins  pénétrant  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  y mais 
ce  Miniftre,  prévoiant  que  fo- 
rage alloit  fondre  de  ce  côté 
là , y fut  pourvoir  avec  tant  de 
prudence,  que  quelques -mefu- 
re$  qu’on  eut  prifes  pour  en  pro- 
curer le  fucces , tous  leurs  def- 
feins  s’en  allèrent  en  fumée.  Il 
envoia  à Dijon  des  gens  decon- 
fiance,  & d’authorité,,  qui  y 
arrivant  encorecplufôt  que  nous» 

furent 


le  Marquis  de  Mentir  un. 
furent  prévenir  le  mal  qu’on  y 
vouloir  faire.  Us  arrêtèrent  par 
leur  crédit , & par  leur  pou- 
voir, ou  plutôt  par  ,celui  du 
Roy  le  foulcvemcnt,  qui  étoit 
tout  prêt  d’y  éclater.-  De  for- 
te que  ce  fût  en  vain  que  Mon - 
fiewr  y arriva  luy  même  trois 
jours  après,  puifqu’il  n’y  vint 
que  pour  être  témoin  de  la  fi- 
’delité  de  ces  peuples  envers 
leur  fouverain.  Tout  héritier 
préfomptif  qu’il  étoit  donc  de 
la  couronne,  ils  n’eurent  pas 
plus  d’égard  pour  luy , ni  pour 
leur  Gouverneur,  que  fi  c’euf- 
fent  été  des  gens  de  moindre 
confédération.  Cela  fuffifoitj 
fi  ce  Prince  eut  pû  fe  fefvir  de 
fa  prudence,  pour  luy  faire  con- 
heure,  quecen’étoit  pas  une 
petite  entreprife  que  de  fe  ré- 
volter contre  fon  maître  j mais 
il  étoit  rempli  de  paflion  , & 

com- 
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388  Mémoires  de  Monfieur 
comme  lors  qu’on  fe  trouve  dans- 
cet  état , on  n'eft  gueres  capable 
de  réfléchir  r il  perfevera  dans  far 
rébellion. 

Monfieur  ne  trouvant  plus 
alors  de  feureté  à s’arrêter  là , - 
s*en  'vint  à Bellegarde,  place 
appartenant  Hors  sf  mon  Père* 

& qui  étant  échiic  à Mr.  de 
Bellegarde  d’aujourd’hui  , à* 
caufe  de  Madame  la  Duchefle  de 
Bellegarde  fa  femme,  a été 
échangée  contre  la  terre  de 
Choifi,  que  Mr.  le  Prince  luy 
a donnée  à la  place. . Ce  n’a 
été  pourtant  qu’4  condition, 
que  Son  Altefle  Screniffime  ob- 
tiendroit  des  lettres  pour  luy 
faire  changer  fon  nom  en  celui 
de  Bellegarde  , ce  qui  ne  luy  a 
pas  été  bien  difficile-,  tellement 
qu’elle  ne  s’appelle  plu»  Ghoifi 
aujourd’huy  mais  Bellegarde. 
Elle  cft  fituée  fur  >lp  bord  de  la 

f b*- 
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le  Marquis  de  Mtmtbrun.  389 
forêt  d’Orléans*  auprès  de  plu- 
viers , & Mfc  de  Montefpan , 
qui  prétend  un  jour  être  héri- 
tier de  ce  dernier  Duc  de  Bel- 
lcgarde , parce  qu’il  n’a  point 
d’enfans  y la  dévoré  déjà  des 
yeux , comme  étant  plus  pro- 
pre pour  en  faire  une  Duché, 
que  toutes  lés  terres  qu’il  fauroic 
avoir  en  Gafcogne. 

Peur  ce  qui  cft  de  l’autre  Bel- 
legarde,  qui  appartient  donc 
aujourd'hui  à Mr.  le  Prince , 
il  étoit  fi  bien  fortifié  par  rap- 
port aux  ouvrages , ^qu’on  fai-  1 
foit  en  ce  teras  là  aux  meilleu- 
res places , qutMonJîeur  mit  en 
délibération  s’il  ne  devoit  point 
s’y  renfermer.  Mais  mon  Père 
îuy  aiant  dit,  ou’il  ne  le  luy 
coofcilloit pas,  & qu’il  feroit 
mieux  de  ic  retirer  à Befançonj 
parce  qu’étant  là  il  en  feroit  plus 
prés  du  Duc  de  lorraine,  avec 


3ço  ^Mémoires  de  Monfteur 
qui  il  avoit  intelligence  , il  ju- 
gea à propos  de  fuivre  fou  con«? 
ieil.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu’à 
condition  qu’il  s’y -.en  vien- 
drait avec  luy,  & qu’il  ne  le 
quitterait  point  par  tput  où  il 
irait.  , 

Si  ce  Prince  avoit  ainfi  pris 
des  mefures  avec  le  Duc  de 
Lorraine  , il  fek>it  bien  qu’il 
en  eut  pris  , auffi  avec  les 
Eipagnols  , puifque  lors  que 
Jnon  Père  luy  propofoit  de  fe 
livrer  luy  même  entre  leurs 
mains,  il  y confcntit  fi  libre- 
ment.  Audi  cela  étoit-il  fans 
difficulté,  6c  même  l’on  croit 
que  c’étoit  Mr.  de  Bellegarde 
luy  même,  qui  avoit  négocié 
ce  traité  , lorfque  quelque 
tems  auparavant  * c’eft  à dire 
lorfque  j’avois  envoie  le  laquais, 
dont  j’ay  parlé  tantôt,  en  Bour- 
gogne, il  s’étoit  abouché  avec 
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le  Marquis  de  Monlbrttn.  391 
le  Gouverneur  de  Comté,  ious 
prétexte  de  regler  les  confins 
de  leurs  gouvernemens.  Car 
on  avoit  dit  vrai  à ce  laquais, 
lors  qu’on  luy  avoit  dit  qu’il 
étoit  allé  en  ce  païs  là,  ou  du 
moins , fi  on  luy  avoir*  menti , 
ce  n’étoit  pas  toujours  de 
beaucoup  , ' puis  qu’il  étoit  au 
moins  allé  furla#frontiere. 

*;  Quoi  qu’il  en  foit,  Moniteur 
s’étant  conformé  à ce  confèil , 
la  place  de  Bellegarde  demeura 
fous  le  commandement  d’un 
nommé  Bonnierc  en  qui  mon  • 
Père  avoit  toute  confiance.  • 
Comme  je  me  jdaifois  à obfer- 
ver  tout  de  près , je  remarquai 
dés  lors  une  chofe,  à laquelle 
j’ay  toujours  pris  garde  depuis, 
favoir,  que  quand  on  fait  mal, 
on  ne  fait  prefque  jamaiseeque 
l’on  fait.  Et  en  effet  on  peut 
dire,  fens  crainte  de  femépren- 
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dre,  que  dés  que  Monjreur  fût 
à Orléans  Ta  tête  luy  avoit  déjà 
tourné.  Sans  cela  il  n’y  eut  pas 
demeuré  trois  ou  quatre  jours, 
comme  il  fit à n’y  perdre  que 
fon  teins  , puifqu’apparem» 
ment  if  ne  prétendoit  pas  faire 
une  place  d’armes  de  cette  Vil- 
le, devant  laquelle  une  armée, 
quelque  petite  qp’elle  fût,  n’a- 
voit  qu’à  fe  prefenter,  pour  fe. 
faire  ouvrir  les  portes.  S’il  s’en 
fût  venu  droit  à Dijon,  toute 
la  Province  fe  (croit  déclarée 
pour  luy  5 du  moins  c’étoit  ce 
. qu’avoient  promis  laplu-part  de 
ceux  qui  y avoient  quelque  cré- 
dit, 8c  à quoy  ils  n’euflent  pas 
manqué  apparemment.  Mais 
quand  ils  furent  que  les  troupes 
du  Roy  étoient  en  marche,  & 
qu’ils,  n’en  pouvoient  douter 
par  les  avant-coureurs  qui 
étoient  déjà  arrivés  dans  cette 

ViK 


Digitized  by  Google 

. V-  _ 


• s 

le  Marquis  de  Montbrun.^i 
i^illc,  ils  commencèrent  à fon- 
der à leur  confcience  , ôt  ne 
urent  plus  fi  fous  , que  de 
erfifter  dans  leur  mauvais  def- 
21‘n.  ..  > ' 

Us  n’eurent  pas  grand  tort* 
uifque  le  Roy  marchoit  luy  . 
îème  en  perfonne  , & qu’il 
foit  refolu  de  punir  ceux  qui 
emperoient  dans  la  rébellion 
e fon  frère.  Cependant  Sa 
lajefté  ne  fût  pas  plutôt  arri* 

)é  dans  cette  capitale,  qu’elle 
: publier  une  déclaration  fui» 
inante,  contre  tous  ceux  qui 
oient  à la  fuite  de  Monfieur . 
n les  y accufoitde  l’avoir  por- 
, par  leurs  méchans  confcils, 
faire  des  traités  avec  les  en-  * 
mis  de  l’Etat,  luy  qui  en  de* 
it  être  le  fou  tien.  Les  prin?, 
>aux  coupables  étoient*  le 
>mte  de  Moret  frère  naturel 
Roy,  le  Duc  d'Elbceuf  ,-le 
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Duc  de  Bellcgardc,  le  Duc  de 
Roiicn,  puilaurcns , le  préfi- 
dent  le  Coigneux,  & quelques 
autres.  Je  crois  bien  que  ce- 
lui qui  avoit  drcfle  cette  décla- 
ration n'étoit  pas  mal  inftruit , 
fur  tout , s'il  vouloit  parler  dé 
puilaurens  favori  de  Monfieur, 
pour  avoir  fuggeré  à fon  mai-’ 
tre  les  méchans  confeils  que 
l’on  vient  de  dire*  Et  en  effet 
il  avoit  une  fi  grande  variité  , 
que  pour  la  remplir,  il  ne  fe 
&t  gucres  ioucie  de  renverfer 
aoutTEtat.  . « ■ 

Nous  nous  en  fumes  à Be-  * 
lançon,  comme  c’étoit  le  droit 
du  jeu,*  puifque  la  Bourgogne 
ae  s’etoit  pas  voulu  déclarer 
pour  nous.  Les  Efpagnols  y 
firent  en  apparence  beaucoup 
, d’honoeur  à Monfieur , pendant 
qu’eO  arrière  ils  en  faifoient  des 
discours  / qui  ne  «’accordoient 

• poina 
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point  dutout  avec  ces  faux  té- 
moignages cTeltime.  Il  n’y 
avoit  rien  auffi  de  plus  extraor- 
dinaire, que  de  voir  un  Prin- 
ce, à qui  devoit  appartenir  un 
jour  une  couronne,  du  moins 
lelon  les  apparences  qu’il  y avoit 
en  ce  tems  là , faire  autant  d’ef-  r 
forts  pour  la  renverfer,  que 
s’il  eut  pris  nailTance  de  quel- 
le Prince  de  la  maifon  d’Au-* 
riche,  qui  luy  eut  infpiré  ces 
entimens , en  luy  faifant  coir- 
er  fon  fangpdans  les  veines.  Ce 
u’il  y avoit  encore  de  plus 
lieux  à tout  cela,  c’cft  que 
omme  tous  les  grands  du 
.oiaume  le  regardoient  non 
ulcment,  en  qualité  de  pre- 
mptif,  héritier  de  la  couron- 
? i mai  s comme  devant  cnco- 
bientôc  remplir  le  trône, 
r ce  que  la  fanté  du  Roy 
ftoit  jamais  bien  aflujée,  fa 
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cour  étoit  toute  des  f>lus  gref- 
fes. 

Monfieur,  qui  n’avoit  pas 
fait  ce  qu’il  venoit  de  faire 9 , 
fans  la  participation  de  la  Rei- 
ne fa  Mère  , ou  plutôt  fans  fon 
confeiL,  ètoit  convenu  avec  el- 
le, qirelle  fe  retireroit  de  la 
cour  , d’abord  qu’il  feroit  en 
lieu  de  feureté.  G’eft-ce  qu’el- 
le-fit  bientôt,  & nous  fumes 
qu’a  pies  avoir  demeuré  quel- 
que tems  à compiegne,  elle 
s’enrètoit  tirée,  fans  taire  fem- 
blant  de  rien,  & étoit  pafiee  à 
Bruxelles.  Elle  a voit  une  fi  - 
grande  haine  contre  le  Cardi- 
nal* que  quand  elle  fût  arrivée 
dans  cette  Ville,  elle  jura  qu’- 
e$le  ne-mettroit  jamais  le  pied 
en  France,  tant  qu’il  feroit  à 
la  cour.  C’étoit  beaucoup  di- 
re, puis  qu’el.e  ne  bornoit  pas 
fon  reflentiment  à le  faire  chaf- 
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fer  feulement  du  minillere, 
mais  à le  faire  encore  releguer 
dans  quelque  coio  de  terre, 
jÙ  elle  n’entendit  jamais  par* 
1er  de  luy.  -\.~r 

Nous  ne  demeurâmes  guc* 
es  à Befançon , parce  que  Mou- 
leur vouloir  s'aboucher  âvecle 
3uc  de  Lorraine,  qui  luy  prb- 
net  toit,  que  par  le  moien  des 
ntriguês  qu'il  avoir  dans  plus- 
ieurs cours  de  l’Europe  5 il 
onneroit  tant  d’affaires  à Sa 
dajcfté,  que  quand  ce  vien* 
roit  à un  accommodement,  il 
obligerait  bien  de  luy  ac- 
order  tout  ce  qu’il  voudroit 
1 y demander.  Si  c’eut  été  au 
it  & au  prendre  Son  AltefTe 
oiale  eut  été  peut-être  bien 
ipêchée  de  dire  ce  qu'elle 
uhaitoit,  à moins  que  d’en 
nfulter  auparavant  puilau- 
îs,  & le  Cogneux  de  qui  elle 
S J em- 
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empruntait  tous  fcs  mouvemens,  ' 
mais  enfin  prefleedu  defîr  de 
voir  le  Duc,  nous  primes  le 
chemin  de  fa  capitale,  d'ou 
Monfieur  prétendoit  en  fuite  al-  . 
1er  trouver  la  Reine  Mère  à 
Bruxelles,  fur  la  promcfic  qu’el- 
Jcjuy  faifoit , qu'il  n’y  leroit 
pas  plutôt,  que  les  Espagnols 
iuy  aonneroient  une  armée  pour 
paffer  en  France.  * Cependant 
flous  ne  fumes  pas  plutôt  à 
Nanci,  qu’il  y quitta  toutes  le» 
penfees  qui  le  portoient  à la 
guerre,  pour  s’occuper  d'une 
autre  pafèon,  qui  a bien  autant 
de  partifans , que  bellone , pour 
me  conformer  au  langage  des 
-Poètes.  Il  y devint  amoureux 
de  la  Princefîe  Marguerite , 
Sœur  du  Duc,  & fon  amour 
le  mena  fi  loin,  que  comme  il 
étoit  bien  afiuré  que  le  Rôy  ne 
confentiroit  jamais  qu’il  fe  ma- 
riât 


le  Marquis  àe  Montbrun.^^ 
riat  avec  elle , il  le  fit  clande-  t 
ftinement.  . - 

Cela  ne  pût-être  fi  fecret , 
que  le  Roy  n'en  eut  connoiflan- 
ce.  On  foupçonne  même  un 
des  Ducs  qui  étoient  avec  luy 
en  avoir  donné  avis  à Sa  Maje- 
fté*  parce  (jue  Te  repentant  dé- 
jà de  la  démarché  qu’il  avoit 
- faite,  il  ne  fongeoit  plu*  qu’à 
faire  fon  accommodement,  En 
effet  il  n’y  avoit  pas  beaucoup 
de  fonds  à faire  fur  un  Prince, 
qui  au  lieu  d’agir  pour  leurs- 
communs  interets,  comme  il 
le  leur  promet  toit  tous  les 
jours,  fuivoit  une  route  fi  op- 
poféc  à fes  promefles..  L’on 
. croit  en  un  mot,  que  ce  fût  le 
Duc  d’Elbceuf  qui  fit  ce  coup' 
là,  du  moins  en  eut  il  la  repu- 
' tation  parmi  ceux,  qui  fe  van- 
roient  de  pénétrer  jufques  dans 
les  chofes  les  plu, s fccretes.. 
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Quoi  qu’il  en  foit,  le  Roy  qui 
étoit  déjà  allés  fâché  contre  le 
Duc  de  Lorraine,  de  la  retrai- 
te qu’il donnoit  à ion  frère , qu’il 
favoit  bien  avoir  été  déclare  en-  * 
nemi  de  l’Etat  # Je  fût  encore 
bien  davantage,  quand  il  fut 
ce  qui  fe  pafloit. , 11  luy  avoit 
déjà  pris  Moienwic  pour  puni- 
tion d’ofer  foutenir  un  rebelle; 
mais  quand  il  vit,  qu’il  en  avoit- 
fait  fon  beaufrére,  il  mit  en- 
core tout  fon  païs  à feu,  & à 
fang.  • . 

Cela  étonna  le  Duc , qui 
n’étoit  pas  en  état  de  réfifter 
aux  armes  de  Sa  Majefté,  6c 
qui  ne  s’étoit  jamais  attendu  >. 
qu’elle  dut  faire  tant  de  diligen- 
ce. Il  avoit  cru  au  contraire, 
que  les  Efpagnols  conformé- 
ment aux  promettes  de  la  Rei- 
ne Mère,  mettroicnt  des  trou- 
pes en  campagne  , avant  que 
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celles  de  France  y parurent,* 
Mais  voiant  qu’il  s 'était  trom- 
pé , il  s’avifa  de  demander  un 
îauf- conduit,  pour  venir  im- 
plorer la  mifericorde  du  Roy,  * 
qui  avoit  mis  le  fiége  devant 
Vie.  Ce  fût  du  moins  les  pa- 
roles qu*il  eut  à la  bouche, 
pendant  qp’il  n’avoit  point  d’au- 
tre deffein  que  de  gagner  du 
tems,  afin  que  les  ennemis  de? 
Sa  Majefté  eufîent  cèhii  de  le 
fecourir.  Il  attendoit  d’aDleurs 
une  autre  diverfion  du  côté  du 
Languedoc,/,  où  : le:  Duc  dç) 
Montmorenei  Gouverneur  de' 
la  Province,  ; avoit  promis  der 
fe  déclarer  en  faveur  de  Mon- 
iteur. . 

Le  Cardinal  de  Richelieu, 
qui  ne  plaignoit  point  l’argent, 
pour  être  bien  fervi,  ÔC.  qui  a-, 
voit  par  tout  de  bon  elpions, 
en  avoit  été  averti  d’abord  5 & 
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cependant  il  avoit  encore  peien 
à le  croire.  La  raifon  qu’il  en 
avoit , c’efi:  qu’il  ne  luy  paroif- 
foit  pas  vrai  femblable,  qu’un- 
*5  grand  Seigneur,  6c qui  avoit 
tant  de  fujet  de  fe  loiier  de  la 
cour,  de  qui  il  avoit  reçeu  une 
infinité  de  grâces-,  s’oubliât 
jufques  à ce  point  là  que  de 
vouloir  prendre  les  armes  con- 
tre le  Roy*  Or  pour  en  être 
plus  alluré il  luy  envoia  divers 
couriers,  les  uns  après  les  au- 
tres, par  lequel»  illuymandoir, 
que  fes  ennemis  tâchoient  de  le 
rendre  fufpeét  à' Sa  Majeftéj 
mais  qu’il  avoit  toujours  pris 
fon  parti , parce  qu’il  favoit  Bien 
que  ce  n’étoit  qu’une  impoftu- 
re,  & qu’il  ne  le  feroit  pas 
trouver  menteur.  Le  Duc 
n’eut  garde  de  luy  répondre 
qu’il  fe  trompoit,  & qu’il  al- 
îoffc  foiiiUer  fa  réputation  d’une 
’s  • - ' \ tache 
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tache  auffi  honteufe  aue  celte 
là  ; coût  au  contraire  il  luy  man- 
da  par  tous  ces  couriers  qu'il 
luy  renvoia  fur  le  champ , qu'il 
ne  luy  rendoix  que  juftice*  . 
quand  il  avoir  fi  bonne  opinioft 
de  luy.  Il  luy  en  dépêcha  mê- 
me jufques  à lept  autres,  pour 
l’afiurer  toûjours  de  la  même 
choie,  étant  bien  aife  de  ne  luy 
laifler  aucun  foupçon  dans 
refprit.  . > 

Comme  ce  Duc  étoit  un  ga- 
lant homme  , ou  du  moins, 
qu’il  pafioit  pour  tef  (car  pour 
en  dire  le  vrai  cette  affaire  te 
déshonora  beaucoup,)  le  Cardi- 
nal , qui  luy  avoir  toûjours  trou- 
vé de  la  droiture  fe  trouva  fi 

• embarrafîe,  qu’il  ne  fut  coin-  . 
ment  concilier  des  ferment  réi- 
térés tant  de  fois»  avec  les  avis 
qui  continiioient  de  luy  venir 
de  fon  infidélité.  Il  panchoit 
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cependant  toûjours  du  coté, 
qui  étoit  avantageux  à ce  Duc, 
foit  que  l’eftirae  qu’il  avoit  pour 
luy , ne  fe  pût  pas  détruire  fa-  . 
cilèment,  ou  que  les  affaires 
que  le  Roy  avoir  en  Lorraine 
l’obligeaflent  de  s'aveugler  luy 
même  en  quelque  façon,  parce 
qu'en  témoignant  de  voir  plus 
clair,  il  eut  été  de  toute  nécef- 
fîté  d’envoier  des  troupes  de  ce 
côtéià.  Or  cela  ne  luy  étoit 
pas  facile , parce  que  Sa  Ma- 
jefté  en  aiant  affaire  ailleurs, 
c’eut  été  une  diverfion,  dont 
FEtat  eut  pû  foufrir  confidéra- 
* blement. 

Enfin  foit  que  ce  fût  l’un  ou 
Fautre,  il  fe  crut  obligé  de  té^ 
moigner  une  grande  confiance 
à ce  Duc.  Il  luy  manda  donc, 
que  le  Roy  comptoit  fi  bien 
fur  luy, quç quelque  impreflion  - 
que  fes  ennemis  euflènt  tâché 

. de 

* 

I 

* 

' ' * Digiti2«d  by  Goog* 

“ . V.  ■ jm  * — 


2'. 


le  Marquis  de  Montbrun  ^ts  f 
de  luy  donner  de  feu  déporte- 
mens , elle  n’avoit  plus  nulle 
inquiétude  du  tout  pour  le  Lan- 
guedoc. Cependant  comme 
outre  les  avis,  qui  luy  étoienc 
venus  fi  fouvent  de  cette  Pro- 
vince, qu’il  rtc  feroit  pas  bien 
de  s'y  fier,  il  luy  en  venoit en- 
core de  jour  à autre  des  Provin- 
ces voifines , qui  avoient  beau- 
coup de  conformité  aux  pré- 
cedens,  & ‘entr'autres  que  les 
Gentil- hommes  de  diftin&ion 
de  ces  dernieres  Provinces, 
après  avoir  fait  incognito  plu- 
-fieurs  allées  & venues  dans  ce 
pais  là,  s'aflembloicnt  aujour- 
d'huy  dans  le  leur,  8c  qu’il  y • 
avoit  meme  un  rendez-vous  af- 
figné  au  commun  de  la  noblef- 
fe,  pour  fe  trouver  à cheval  à ' 
un  certain  jour}  il  le  hâta  de 
conclurre  un  traité  avec  le  Duc  * 
de  Lorraine,  afin  d’avoir  des 
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troupes  toutes  prêtes  pour  re- 
mettre les  feditieux  dans  le  de- 
voir. . * 

* Ce  n’étoit  pas  le  compte  de 
ce  Prince,  oui  fa  voit  trop  bien 
ce  qui  fe  paftoit  de  ce  côté  là, 
.pour  fêtant prefler.  • Il  preten- 
doit  bien  plutôt  trainer  les  cho- 
fes  en  longueur,  & les  éluder 
après  cela  par  Ton  addrefle. 
Mais  comme  il  avoit  affaire  à 
un  homme,  qui  étoit  tout  tufli 
fin  que  luy-,  il  fe  vit  à la  fin  & 
foft  prefle , qu’il  refolut  de  fe 
retirera  la  sourdine,  de  peur 
d’être  obligé  d'en  . pafler  par 
tout  ce  que  ce  Miniftrc  vou- 
droit.  Il  croioit  que  cela  luy 
feroit  permis,  à caufe  de  fon 
fauf-conduit , fous  la  bonne  foi 
duquel  il  étoit  venu.  " Mais  en- 
fin afin  qu’il  ne  perfiftat  pas 
dans  ce  jfénjtiment,  on  luy  don- 
nâmes elpions,  qui  commen- 
cèrent 
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ccrent  à ic  iuivrc  à vciic;  de 
forte  qu'il  vit  bien  qu’on  avoit 
découvert  Ton defiein.  On luy  fit 
meme  fentir , qu’il  avoit  plus 
d’une  affaire  à deméler  avec  le 
Roy,  puis  qu’outre  Tafile  qu’- 
il avoit  donné  à Aionficur  con- 
tre l’intention  de  Sa  Majcfté, 
il  avoit  encore  marié  fa  Sœur 
avec  ce  Prince , autre  attentat. 
qui  étoit  encore  pire  pour  luy  / 
que  le  premier;  'Qu’auffi  cela 
étoit*  iliegardé  dans  le  confeil 
du  Roy,  comme  une  fcdu&io» 
de  fa  part , parce  que  quoi  que 
. ce  terme  ne  femblat  convenir 
qu’à  une  fille  qui  étoit  abuféc, 
fi  elt-ce  pourtant,  que  comme 
il  avoit  attiré  ce  Prince  dans  fes 
Etats,  il  paroifioit  bien  qu'il 
avoit  projette  cette  affaire  de 
longue  main  : que  c’étoit  ap- 
paremment pour  (c  rendre  maî- 
tre tout  à fait  de  fa  perfonne, 

afin 
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afin  qu’il  concourut  avec  luy  à 
jctter  des  troubles  dans  l'Etar. 
Qù’ainfi  il  fe  trompoit  fort  s’il 
croioit  que  Ton  fauf-conduit  le  ti- 
rât de  cette  affaire:qu*il faloit  que 
fa  perfonne  répondit  de  celle 
de  Monfteur , jufques  à ce  qu’il 
donnât  de  telles  affurances  de 
la  conduite  qu'il  tiendroit  à 
l’avenir  , qu’on  vit  jour  à s’y 
pouvoir  fier. 

Parmi  tant  d’affaires  impor- 
tantes , qui  à la  vérité  ne  rou  - 
loient  pas  fur  nôtre  compte, 
mais  dont  nous  étions  toujours 
les  témoins,  il  eft  affés  diffici-  - 
le  de  deviner  ce  que  nous  fai- 
fions  Mr.  de  Bellegarde  , 
moy.  Comme  il  y avoir  bien 
à dire  de  nôtre  âge , on  croira  * 
fans  doute  que  nos  occupations 
étoient  toutes  differentes,  parce 
que  les  occupations  des  gens  fe 
trouvent  conformes  d’ordinaire 
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&;  à leur  état  & à leurs  an- 
nées. Mais  point  du  tout  en 
cette,,  rencontre;  je  ne  faifois 
rien  que  ce  qu'il  faifoit , & il 
ne  fâifoit  non  plus  que  ce  que 
Je  faifois.  Cependant  pour  ex- 
pliquer ici,  ce  qui  ne  feroitque 
mifiere,  fi  je  ne  parloisplus  in- 
telligiblement, il  faut  lavoir, 
que  fans  nous  embarràflêr  plus 
que  de  raifon,  au  moins  moy , 
des  affaires  qui  étoient  for  lô 
tapis , nous  nous  amufions  à 
faire  l’amour.  * Tous  les  autres 
Courtifans  de  Monfieur  faifoient 
aufiï  la  même  chofe.,  & nous 
en  avions  l’obligation  à celui  de 
tous»  qui  éteit  le  plus  accrédi- 
té auprès  de  luy,  _ parce  qu'il 
nous  en  avoit  montré  l’exem- 
ple. Je  veux  parler  de  puilau- 
rens  » qui  étoit  devenu  amou- 
reux de  la  Sœur  de  laPrincefîe 

Marguerite.  Ce  fût  elle  qu'on 
. appel- 
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appclla  depuis  la  PrincefTc  de 
Phatsbourg , parce  qu’elle  é- 
poufa  un  petit  Princç^  d'Al- 
lemagne, qui  portoit  ce  nom 
là.  - 

Pour  ce  qui  eft  de  Mn  de 
Bellegarde,  & moy,  une  mê- 
me pcrfbnne  fit  notre  paflion , 
& ce  fût  une  Chanoineffc  d’E- 
pinal.  J'étois  encore  deftiné 
cette  fois  là  à d* étranges  cho- 
fes , comme  je  Je  ferai  voir  dans 
la  fuite  » fi  le  bonheur  ne  m'en 
eut  tiré,  auflï  bien  que  des  mains 
de  Milcdi  C.  Je  dis  cela  pour- 
tant, fans  en  être  affuré  poû- 
tivement,  ni  même;  fans  y ajoû- 
ter  foy.  Car  comme  je  ne  le 
pourrois  croire  *.  fans  accufer 
mon  Père  d'avoir  trempé  dans 
cette  affaire , le  rcfpeéfc  que  je 
dois  avoir  pour  luy , fait  que  fi 
j*en  ai  jamais  cru  quelque  cho- 
ie, ce  n’a  été  tout  au  plus,  que 

com- 


Digitized  by  Google 


le  Marquis  de  MôHtbrun\\\\ 
comme  il  étoit  homme  à tout 
promettre , quand  il  étoit  une 
fois  amoureux , il  n’a  pas  feint 
de  repaître  de  belles  cnimetcs,* 
une  peyfonne  qu’il  ne  pouvoit 
attraper  que  par  là.  Mais  , que 
dis-je  > bien  loin  d*y  avoir 
trempé,  il  fût  le  premier  à m’a-‘ 
vertir  de  me  retirer  de  mon  en- 
gagement » bien  qu'il  foit  vrai , 
qu’il  s^étoit  fervi  de  moy , com- 
me d’une  planche  pour  ainfi  di- 
re, peur  arriver  où  il  vouioit 
aller.  Quoi  qu’il  en  (oit  voici  * 
un  détail  au  naturel  de  toute 
cette  Hiftoire , & je  ne  prétens 
point  y ajoûter  ni  diminuer 
afin  de  laifler  à chacun  la  li- 
berté d'en  juger  tout  ce  que  bon 
luy  fcmblera. 

Nous  étions  allés  dans  la  V il-- 
le,  où  cette  fille  éft>it  Chanoi- 
nefTc  , au  (ortjr  de  Befançon; 
& le  Duc  de  Lorraine  y étant 
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venu  trouver  Monfieur  , nôtre, 
petite  Cour  l’emporta' de  beau- 
coup par  deilus  celle  du  Duc, 
qui  n’étoit  compofée*,  pour 
ainfi  dire,  que  de  vieux- cha-  : 
mois.  Car  ce  Prince , qui  dés 
ce  tems  là  étoit  fort  ménager, 
comme  il  la  toujours  été  depuis, 
fc  fervoit  du  prétexte  de  la 
guerre,  pour  être  toûjours  en 
bufle , qui  ne  ûed  pourtant 
gueres  bien  qu'à  cheval.  Ce- 
qu’il  portait  ? n’ avoit 
rien  que  le  diftinguat  des  autres, 
finon  qu’il  y avoit  une  vieille 
paire  de  manches*  de  velours 
noir,  qui  étoient  fi  raies,  qu’il 
y avoit  de  l’apparence , que 
c’étoit  là  un  meuble,  qui  avant 
que  de  luy  fervir , avoit  fait 
plufieurs  campagnes  fur  le  dos 
de  fon  Père  , ôt  de  fon  Ajeul. 
Tous  fes  courtifans  étoient 
prelque  vêtus  de  même,  au 

lieu 
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le  Marquis  de  Mûntbrtm ^4*3 
lieu  que  pour  nous,  nous  étions 
dorés,  pour  ainfi  dire,  comme 
des  calices. 

Je  ne  m'apperçus  pas  d’abord, 
que  j^eufle  .mon  Père  pour  ri- 
val, ni  luy  ne  s’apperçut  pas 
non  plus  que  je  fulfe  le  fien. 
Mais  comme  cette  forte  de  con- 
noiflance  ne  manque  jamais  à 
venir,  quand  l’amour,  qui  eft 
foible  au  commencement , de- 
vient plus  fort  dans  la  fuite, 
nous  ne  nous  en  fumes  pas  plu- 
tôt apperçus  , que  nous  nous 
tinmes  l'un  & l’autre  fur  nos  gar- 
des. Je  fus  bien  lurpris  cepen- 
dant , que  cette  fille  le  mit 
ainfi  fur  le  pied  d’écouter  le 
Père,  & lé  fils.  Je  vous  avoue, 
qu’avant  que  de  le  reconnoître, 
j’avois  toûjours  cru , qu’à  moins 
que  d être ‘une  Coquête^le  pro- 
fefiion,  & encore  une  Coquê- 
te de  Paris,  lequelles  en  favent 

plus 
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plus  que  toutes  les  autres  cn- 
ferable , il  étoit  impoflible, 
qu'une  perfonne , quelque  habi- 
le quelle  fût  amufat  ainfi  deux 
hommes  à la  fois  5 mais  Texpe- 
ïiencc  me  fit  bien  voir  le  con- 
traire, puifque  celle  ci  qui  n’c- 
toit  ni  de  cette  grande  Vffe, 
ni  même  de  vingt  lieiies  à la 
ronde , en  favoit  cependant  tout 
autant  fur  l’article , qu’aucune 
autre  qui  fût. 

J'étois  pourtant  le  mieux  ve- 
nu des  deux  ,•  parce  que  j’étois 
le  plus  jeune.  Car  il  n’y  ague- 
res  que  cette  railbn  là,  qui  fe 
puifiè  faire  entendre  dans  le 
cœur  d’une  fille,  comme  ctoic 
celle  à qui  nous  avions  à faire.  - 
Néanmoins  » comme  Mr.  de 
Bellcgardc  favoit  de  vieux 
coups*  que  je  ne  firvois  pas,  il 
ne  lama  pas  de  me  donner  bien- 
tôt du  dcfîous.  Et  en  effet 

pen- 
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pendant  que  je  m'amufok,  com- 
me  un  jeune  homme,  à filer  le 
■ parfait  amour  , il  en  vint  au 
fait  , comme  un  vieux  rou- 
tier. . 

D’Efpinal , où  nous  étions 
alors,  nous  en  vinmes  à Nan- 
ci , où  nôtre  Chanoinefle  vint 
auffi  quelques  jours  après  avec 
Une  de  fes  parentes,  qui  y avoir 
une  des  plus  belles  maifons  de 
la  Ville.  Nous  la  voyions  là 
tous  les  jours,  Mr.  de  Belle- 
garde,  ôc  moy,  & elle  favoit 
2 bien  prendre  fon  tems,  que 
quoi  que  je  me  fufîeapperçude  • 
l'amour,  que  mon  Père  avoit 
pour  elle,  je  ne  l'y  rencontrois 
jamais.  Il  eft  vrai  qu’il  y con- 
tribüoit  tout  le  premier}  car 
comme  il  s’étoit  aufïi  apperçu 
que  je  ne  la  haiflois  pas,  il  en 
avoit  pris  fon  avantage , en  ha- 
bile homme  , comme  il  ctoit. 

9 « 
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Il  luy  avoit  dit  fans  façon,  que 
fi  elle  vouloit  être  de  fes  amies, 
il  empécheroit  bien , que  je  ne  • 
me  doutafle  de  leur  commerce, 
ôc  qu’il  me  la-  feroic  époufer. 
Je  doute  fort  cependant  qu’il 
en  çut  la  penfée , & je  n’ai  pas 
feulement  lieu  d’en  douter, 
mais  j’en  fuis  encore  tout  allu- 
ré, comme  je  l’ai  déjà  dit.  Un 
Père  n’eut.pas  voulu  faire  épou- 
fer  fa  maîtrefle  à fou  fils;  il  étoit 
trop  homme  de  bien  pour  ce- 
laj  mais  comme  il  étoit  amou- 
reux, il  le  vouloit  bien  dire, 
parce  que  dans  l'état  oùilétoit5 
on  eft  capable  de  dire  tout  ce 
que  Ion  ne  penfe  pas,  quand 
on  croit  s’en  pouvoir  procurer  ce 
que  l’on  defire. 

. Je  ne  fais  ce  -qu’elle  répondit 
.d'abord  à cette  propofition  , ni 
quelles  façons  faire  elle  af- 
ieéta  .pour  luy  faire  accroire 

qu’elle 
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qu’elle avoit  plus  de  vertu,  qu'- 
elle n’en  avoic.  Mais  enfin,  je 
fai  bien,  que  fous  cctce  pro- 
mclîc,  qui  ne  luy  ctoit  pas  touc 
à fait  indifférente,  elle  luy  ac- 
corda tout  ce  qu’il  pouvoit  dc- 
firer.  Or  pour  joiiir  pluscom- 
modément  de  cette  fille,  fans 
que  perfonne  s’en  doutât , ni 
que  je  m’en  doutaffe  moi- mê- 
me, il  loua  une  maifon  à côte 
de  la  fienne.  Un  homme  de  la 
Ville,  qu’il  avoit  eu  foin  d’en- 
gager dans  fes  intérêts.,  par 
quelques  fervices  qu’il  luy  avoit 
rendu  à Paris  5 s’entremit  de 
cette  affaire,  Ôcloii  a cette  mai- 
fon fous  fon  nom,  parce  que 
û c’eut  été  fous  le  ficn,  il  y eut 
eu  trop  de  gens  qui  euffent  été 
curieux  dcïavoir,  ce  qu’il  en 
vouloit  faire.  Ils  Teuffent  mê- 
me bicn-tôt  deviné,  c’eftpour- 
qaoy  pour  leur  donner  le  chan- 
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418  LMjmoires  de  CMonfieur^ 
gc  entièrement  > cet  homme 
en  occupa  une  partie,  pendant 
qu’il  fe  relerva  l’autre  , pour 
ce  qu'il  enavoit  affaire. 

11  y fit  percer  une  porte  qui 
rendoit  dans  la  chambre  de  la 
Chanoineffe,  6c  outre  qu'il  y 
a voit  une  tapiflerie  qui  la  ca- 
choit,  on  y mit  encore  une  ta- 
ble devant,  afin  qu'elle  fût  hors 
de  la  veiie  de  tous  ceux  qui 
pouvoient  venir  dans  la  cham- 
bre. Or  comme  cette  table 
s’otoit,  & fercmettoitfanspei- 
ne,  quand  on  vouloir,  c'étoit 
la  plus  grande  commodité  du 
monde,  '6c  ch  meme  tems  une 
entière  feureté  pour  la  Cha- 
noinefle.  Auffi  mon  Père,  qui 
craignoit  que  je  ne  l’y  rencon- 
trafle,  fe  vità  couvert  par  là  de 
cette  crainte,  parce  que  comme 
il  ne  l’alioit  plus  voir  que  de 
nuit,  6c  que  poui^  moy  je  n'y 
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allois  que  de  jour,  il  étoit  imv 
poflibleque  je  l’y  furprifle. 

J’cndevenors  cependant  tous 
les  jours  amoureux  de  plus  en 
plus,  & pour  me  le  rendre  cn- 
:ore  davantage,  elle  me  fit  ac- 
:roire,  fur  ce  que  je  luy  fai- 
ois  des  plaintes  que  je  lavoiois 
varier  fouvent  à TEglife  à mon 
3ére,  .&  que  c’étoit  une  mar- 
ue  qu’il  ne  luy  étoit  pas  in- 
ifferent , elle  me  fit  accroire, 
is-je,  qu’elle  luy  avoit  pour- 
tnt  donné  fon  congé  à ma  con- 
dération:  qu’il  étoit  bien  vrai, 
u’il  luy  avoit!  voulu  conter 
surettes,  ôc  qu’elle n’étoit pas 
humeur  à me  le  nier*  mais, 
l’il  n'y  avoit  pas  trouvé  fon 
>mpte,  de  forte  qu’elle  ne  le 
oioit  pas  fi  hardi  une  autre 
s que  d’y  revenir.  •J'ajoutois 
r à ce  qu’elle  meditoit,  par- 
que quand  on  a tant  fait  une 
T 2 fois* 
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fois,  que  de  donner  fon  cœur 
à une  perfonne  , ôc  que  d’ail- 
leurs on  a afles  bonne  opinion 
de  foi  même,  ce  qui  n’eft  que 
trop  ordinaire  à la  jeunefle, 
on  fclaiffepcrfuaderaiicmcnt. 

La  Chanoinefie  me  voiant 
fi  crédule,  prefîa  Mr.  de  Bel- 
legardede  luy  tenir  la  parole 
qu’il  luy  avoit  donnée,  & luy 
demanda  à quoy  il  tenoit  qu’il 
ne  luy  procurât  cette  fatisfa- 
âion.  Il  y trouvoit  toujours 
quelque  exeufe , tantôt  fous  un 
prétexte  » tantôt  fous  un  autre , 
marque  qu’il  n’étoit  pas  d’hu- 
meur à vouloir  que  feufle  fon 
ïefte.  Il  ne  chcrchoitqu’à  ga- 
gner du  temsj  car  comme  il 
lavoit  ce  qui  fe  brafToit  en  Lan- 
guedoc, oc  que  nous  en  pren- 
drions bien  tôt  le  chemin,  il 
n’avoit  garde  de  confcntir  à 
une  chofe  , dont  il  fe  fût 

fait 
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fait  un  reproche  éternel. 

Ils  en  étoient  là  tous  deux, 
pendant  que  pour  moy  je  me 
comentois  de  belles  paroles. 
La  fête  de  la  Chanoineflè  arri» 
va  fur  ces  entrefaites,  ÔC  vou- 
lant luy  donner  une  S erenadt^ 
je  partis  de  chez  moy  fur  les 
trois  heures  du  matin,  pour  al- 
ler faire  l’amoureux  tranfi  fous 
fes  fenêtres.  Mon  Pérevcnoit 
de  fortir  d’avec  elle,  8c  nous 
• étant  rencontrés  tcnis  deux  en 
chemin , n’aiant  chacun  avec 
nous  qu'un  laquais,  qui  nous 
portoit  un  nambeau  j je  le  re- 
connus auflî  tôt.  Il  avoit  pour- 
tant un  manteau  fur  le  nez,  8c 
fon  laauais  étoit  déguifé  en  gri- 
fbn,  afin  que  ceux  qui  le  ren- 
controient  par  hazard,  ne  puf- 
fent  pas  deviner  que  c’étoit  luy. 
Mais  rette  précaution  luy  étant 
inutile,  cela  me  fentit mauvais, 

T 3 parce 
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parce  que  je  me  dis  tout  auffi» 
tôt  d’où  il  venoit. 

Poufr  luy  il  n’eut  pas  de  pei- 
ne à me  rcconnoître , parce 
que  je  ne  me  cachois  point,  ni 
que  mon  laquais  n’avoit  point 
d’autres  livrées  que  celles  qu’il 
portoit  ordinairement.  Cepen- 
dant étant  bien  aife  de  luy  faire 
Yoir,  que  je  favois  qui  il  étoit: 
Ah  Mr.  luy  dis-je  > qui  eut  cru  • 
vous  rencontrer  fï  tard  dans  les 
liies!  Ah  mon  fils!  me  répon- 
dit-il, tout  auffi-tôt,  qui  eut 
cru  vous  y rencontrer  vous  tüé~ 

üm.  * meure  qu  il  eft  : mais 
croicz  moy , ajoûta  t-il,  ne  me 
demandez  pas  d’où  je  viens, 
de  peur  que  je  ne  vous  deman- 
de à vous  meme  où  vous  allés. 
Cependant  de  peur  que  vous 
n’aicz  quelque  rendez-vous  plus 
criminel,  que  vous  ne  penl'ez, 
je  vous  confeille,  fi  c’eil  chez 

Ma- 
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Madame  une  telle  que  vous  al- 
ler voir,  en  me  nommant  la 
Chanoindîe,  de  mettre  fin  dés*  ' 
à préfent  à vôtre  vifite  : vous 
ne  devez  pas  aller  fur  les  brilées 
de  vôtre  Père,  fur  tout  quand 
il  eft  mieux  venu  , que  vous 
ne  lauricz  l’étre  auprès  de  vô- 
tre maîtreflc. 

Ces  paroles  qu’il  me  dit.»  fans 
que  nos  deux  laquais  les  puflçnt 
entendre,  parce  qu’ils  étoient 
éloignés , me  furprirent  extré-  , 
memenr.  Je  croiois  être  le  fa- 
vori de  la  Chanoinefiè  , & je 
voiois  qu’il  fe  le  declaroit  par 
là.  Cependant,  afin  que  je  ne 
douraffe  point  qu’il  ne  fût  bien 
avec  elle,  il  y ajoûta  encore 
celles  ci  : que  je.favois  bien  le 
crime  qu’il  y auroit  pour  l’un, 

& pour  l’autre,  s’il  luy  arrivoit 
de  me  traiter  auflï  favorable- 
ment, qu’elle  le  traitoit  : qu’il 
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c:oit  bien  aife  de  me  le  dire, 
fans  attendre  davantage,  parce 
que  les  plus  courtes  fohes  étoient 
les  meilleures. 

Je  compris  tout  d’un  coup 
parla,  & auffi  cela  n’étoit-il 
pas  maintenant  bien  difficile  à 
comprendre , que  j’avois  éic 
leur  dupe,  moyqui  me  croiois 
un  habile  homme.  Cela  me 
donna  en  moi  même  quelque 
confiiüon,  parce  que  plus  oq  a 
' bonne  opinion  de  la  pctiie  per- 
fonne , moins  l’on  aime  à fc  voir 
attrapé.  Cependant  je  recon- 
nus dans  le  même  moment,  de 
quel  artifice  mon  Pcrc‘  s’étoit 
i ervi,  pour  en  avoir  des  faveurs, 
iur  tout  quand  je  vins  à faire 
réflexion,  qu’il  n’y  avoir  point 
de  jour  quelle  ne  me  prefl'at  de 
l’époufer*  me  difant  qu’elle  fc 
chargçoit  d’obtenir  fon  confco- 
tement.  Cela  n’étoit  pas  pour- 
tant 


le  Marquis  de  Monthrun.  415* 
tant  fi  facile  quelle  fe  l’imagi* 
noit  , comme  il  cft  aile  de 
voir  parce  que  je  viens  de 
dire. 

Au  refte  aiant  oüi  le  compli-’ 
ment  de  mon  Père,  au  lieu  de 
permettre  que  mes  violons,  à 
qui  j’avois  donné  rendez  voue 
en  chemin,  luy  donnaient  une 
Serenade , je  les  envoiai  à la  por-% 
te  d*unc  autre  Dame,  chez  qui 
toute  la  jcunefl'e,  qui  étoit  à la 
cour  de  Monfaurj  alloic  danfer 
quelquefois.  Car  nous  étions 
en  ce  teros  là  au  commence- 
ment du  Carnaval,  & il  faifoit  - 
même  fi  froid , qu’il  faloit  être 
tout  auffi  jeune  & tout  auffi  fou 
que  j'étois  pour  m’amufer  à 
courir  ainfi  les  rii es,  pendant 
que  les  autres  fe  tenoient  oir 
dans  leur  lit,  ou  auprès  d'un  bon 
feu  , pour  fe  mettre  à couvert  des 
rigueurs  de  la  làifon. 

Tjr  U 
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La  Chanoinefle  à qui  j’avois 
dit  la  veille , que  je  luy  donne- 
rois  une  Serenade,  6c  le  len- 
demain un  bouquet,  avec  une 
belle  corbeille  d’argent,  rem- 
plie de  gands  de  fenteur,  6c  de 
mille  autres  chofcs  pareilles, 
dont  les  frais  étoient  déjà  faits  , 
aiant  fait  venir  cela  tout  exprès, 
de  Paris,  la  Chanoinefle,  dis- 
je  , voiant  que  mes  violons  ne 
paroîfloient  point,  ne  fut  que 
penfer  du  manquement  de  ma 
parole,  6c  encore  moins  de  ne 
point  voir  de  bouquet  le  len- 
demain. Si  elle  s’etoit  pu  fla- 
ter  à l’égard  de  l’un,  qu’il  y fc* 
roit  furvenu  quelque  obftaclede 
la  part  des  violons,  plutôt  que 
de  la  mienne,  il  n’en  fût  pas 
de  meme  de  l’autre.  Cela  l’em- 
pêcha peut-être  de  dormir  le 
refte  de  la  nuit  d’auflî  bon  fora- 
acy  quelle  eut  fait , fi  elle 
s',  ^ n’eut 
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le  Marquis  de  Montlrun '.jfif 
n’eut  point  eu  cette  penfécdans 
la  tête.  Je  n’en  fai  rien  néan- 
moins, & même  j’en  doute 
fort,  parce  que  rien  d’ordinai- 
re n’imerrompt  le  fommeil  des 
coquettes.  Quoi  qu’il  en  foie 
-elle  ne  me  vit  pas  plutôt  le  len- 
demain, & ce  fût  à l'Eglifc, 
qu’elle  me  demanda  ce  qui  me 
pouvait  être  arrivé,  pour  avoir 
manqué  à ma  parole.  Elles’at- 
tendoit  fi  peu  a la  réponfe  que  je 
luy  allois  faire , qu'elle  me  di- 
foit  cela  non  feulement  par  re- 
proche; maïs  encore  avec  au- 
thorité.  Mais  elle  fût  bien  fur- 
prife,  quand  je  luy  répondis, 
qu’il  faloit  qu’elle  fût  bien  in- 
fatiable  de  vouloir  tant  de  vio- 
lons à la  fois  : qu’elle  devoit  fe  ’ 
contenter  de  ceux  que  luy  avoic 
donné  Mr.  de  Bellegarde , & que 
pour  moy  je  ne  luy  en  donnerais 
de  ma  vie, 

- T 6 Com- 

* ■*  * 


Digitized  by  Google 


^i8  CM e moires  de  Monjietir 
Comme,  ainfi  que  je  yiens 
de  dire,  c’étoit  à l’Eglife  que 
nous  nous  étions  trouvés,  Ôc 
que  je  n'y  ai  jamais  caufé  qu'à 
mon  cotps  défendant , étant 
très  perfuadé  qu’on  n’y  fauroic 
jamais  avoir  anesdercfpeéî:,  je 
n’augmentai  pas  fa  confufi  on  far 
de  plus  longs  > reproches.  Je 
m’en  allai  de  mon  côté,  & elle 
du  fien,  fans  m’amufer  à vou- 
loir entendre  ce  qu'elle  fc  pré- 
parait à me  répondre.  Car  cl* 
le  netoit  pas  fille  à demeurer 
court,  de  forte  que,  quoi  qu’- 
elle eut  raifon,  ou  qu'elle  eut 
tort,  rien  n’étoit  plus  difficile 
que  de  luy  fermer  la  bouche. 
Je  fus  cependant  deux  ou  trois 
jours  après,  que  le  même  jour 
que  cela  luy  étoit  arrivé,  Mr. 
de  Bellcgarde  l’étant  allé  voir 
fur  le  minuit,  comme  c’étoic 
fa  coutume,  apres  avoir  fait 

beau- 
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beaucoup  la  piteufc  auprès  de 
luy , elle  luy  dit  qu'elle  ne  fa-  . 
voit  comment  cela  fc  pouvoit 
faire,  mais  que  je  favois  toute 
leur  intrigue,  de  forte  qu’elle 
alloit  être  déshonorée  pour  ja- 
mais.  Elle  luy  conta  en  mê- 
me tcms  ce  qui  luy  étoit  arrivé 
avec  moy , fans  fe  douter  en  au- 
cune façon  que  l’avis  me  vint 
de  luy  5 ainfi  cette  cntrcveüc 
fût  bien  differente  de  celles 
qu’ils  avoient  coût  urne  d’avoir, 
ll.nc  s’y  répandit  que  des  lar- 
mes de  la  part  de  la  Chanoi- 
neffc , & Mr.  de  Bcllegarde  ne 
les  aiant  jamais  pu  fécher,  quel- 
que confolation  qu’il  luy  don- 
nât* il  fut  obligé  de  s*cn  remet- 
tre au  tems,  quieft  le  meilleur 
McdccinquM  y ait,  dans  quel- 
que affliélion  que  cepuifîe  être. 
Cependant  comme  il  étoit  ex- 
trêmement liberal,  qualité  qui 

ne 
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ne  régné  pas  aujourd'huy  parmi 
les  grands  Seigneurs,  comme 
elle  faifoit  en  ce  tems  là , il  luy 
fit  le  lendemain  un  prêtent  de 
trois  cent  loiiis  d’or,  qui  eu- 
rent plus  de  vertu  fur  elle  que 
toutes  fes  paroles.  Ils  redevinrent 
ainfi  tout  aufli  bons  amis, qu’ils 
l’avoient  jamais  été*  ce  qui 
continiia  jufques  à tant  que 
nous  quittaffions  ce  païs  là, 
pour  nous  en  aller  en  Lan-* 
guedoc. 

Le  Duc  de  Lorraine , apirèr 
le  compliment,  qui  luv  avoit 
été  fait , voulut  efiàicr  n on  luy 
avoit  parlé  jufte,  ou  non  * d’au- 
tant plus  qu’il  luy  fcmbloit, 
qu’il  ne  voioit  plus  tant  d’ef- 
pions  en  campagne  qu’il  en 
avoit  veu  auparavant  pour  l’ob- 
ferver.  Il  refolut  ainfî  de  s’en 
aller  fans  rien  dire  * mais  com- 
me il  s’abufoit,  quand  il  avoit 

la 
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penfce  qu'on  ne  pienoit  plus 
garde  à luy,  il  fût  obligé  de  . 
rebroufler  chemin,  parcj  qu'il 
s’apperçut , que  s’il  ne  paioit 
d’àdrefle,  il  couroic  grand  rif- 
que  d'être  arrêté.  11  refolut 
' cependant,  puifque  cet  expé- 
dient là  luy  manquoit,d’en  cher- 
cher un  autre,  dont  il  pût  cf- 
perer  plus  de  fuccés.  Il  n’en 
trouva  point  de  meilleur , que 
de  feindre  d’en  vouloir  pafTer 
par  tout  ce  que  Sa  Majcfté  vou- 
droit , difant  néanmoins  au  Car- 
dinal, qu’il  la  croioit  trop  ji*~ 
fte,  pour  vouloir  fc  fervir  de 
fa  puiflàpcc  pour  l’écrafer.  Son 
Eminence  vit  bien , qu’il  n’y 
avoit  que  la  néceflité  qui  l’o- 
bligcat  de  condefcendre  auxvo- 
lontez  du  Roy  , & comme  il 
n'y  avoit  nul  fonds  à faire  fur 
une  parole  donnée  de  cey:e  ma-  ! 
niere,  Sa  Majefté  voulut,  que 

pour 
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pour  aflurancc  qu’il  n’entrcroit 
jamais  dans  aucune  lfguc  avec 
les  ennemis  de  l’Etat,  il  luy  re- 
mit Marial  entre  les  mains, 
pour  y tenir  garnifon  pendant  un 
certain  tems. 

Cette  demande  étoit  une  ef- 
pece  de  loy  pour  le  Duc,!  qui 
voioit  tout  ion  païs  dciolé  par 
le  féjour  de  l’armée  Françoifc, 
qui  quoi  que  le  Roj  tint  la 
main  à ce  qu’elle  y vécut  dans 
la  difcipiinc,  ne  laifloitpas  d'y 
commettre  une  infinité  de  de- 
fordres , comme  il  arrive  pref- 
que  toûjours  en  païs  ennemi. 
11  figna  donc  le  traité,  à con- 
dition qu'on  rctireroit  cette  ar- 
mée î mais  à peine  étoit  elle 
partie,  qu’il  ne  s 'en  fou  vint  non. 
plus,  que  s’il  n'y  eut  eu  jamais 
de  traité.  Monfieur  aiancrcceu 
unCourierdu  Ducde  Montmo- 
renci , par  lequel  il  luy  donnom 

avi& 
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avis  que  toutes  chofes  étoient 
prêtes  en  Languedoc*  pour  les 
projets  qu’il  avoient  formez  en- 
icmble  pour  fa  fatisfa&ion,  il 
'ne  falut  point  d’autre boute-felle^ 
' pour  faire  monter  à cheval  de 
toutes  parts  ceux  qui  étoient 
mécomcns  ou  jaloux  de  la  puif- 
fance  du  Roy,  6c  de  celle  de 
fon  Miniftre.  Ce  Duc  fe  dif- 
pofa  donc  à la  guerre,  pendant 
que  AI  on  four  avec  toute  fa  cour 
prit  le  chemin  de  Trêves,  pour 
aller  joindre  de  là  le  Duc  de 

Nous  r.cui  ai> 


iTXUÎÎ  * îlïOt  6 irC  1 , 


rétames  quelques  jours  dans  cet- 
te Ville,  où  Son  AltefleRoiale 
ft  publier  un  manifefte  fanglant 
contre  Mr.  le  Cardinal.  Car  il 
n’ea  vouloit  point  au  Roy,  ni 
à fon  Eut,  à ce  qu’il  difoit;  & 
il  n'avoit  garde  de  parler  autre- 
ment, parce  qu’un  pareil  dis- 
cours ne  lied  bien  dans  la  bou- 
che 
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chc  de  perfonne,  6c  encore 
moins  dans  celle  d’un  Prince 
du  fang,  que  d’un  autre.  Ce- 
pendant il  faifoit  révolter  Tes 
Provinces,  6c  trainoit  à fa  fui- 
te.une  infinité  de  rebelles;  com- 
ment donc  ofer  dire  ce  qu'il  > 
difoit,  puifque  ceux  qui  ont  def- 
fein  de  renverfer  unecouronne, 
ne  s’y  fauroienr  jamais  prendre 
autrement  qu’il  faifoit. 

11  envoia  de  tous  côtes  plu- 
fleurs  copies  de  ce  manifefte, 
ÔC  comme  le  Cardinal  ne  man- 

quoit  pas  “ d ennemis  , 6c  fur 

tout  en  Fiance  , où  quelque 
. bon  ordre  qu’il  puifle  y avoir 
dans  l’Etat,  ilyatoûjours  des 
mecontens  v ils  prirent  foin  de 
le  répandre  par  toutes  les  Pro- 
. vinces  du  Roiaume.  Ce  Mi- 
nière ne  s’amufa  point  à y ré- 
pondre, par  un  autre  écrit* 
mais  comme  il  iàvoit,  que  quand 


le  Marquis  de  Montbrun .43  y 
un  fujet  ic  montre  fi  hardi  que 
de  le  révolter  contre  fonRoy  , 
ce  n’eft  pas  avec  du  papier 
qu’il  faut  entreprendre  de  le 
faire  rentrer  dans  le  devoir, 
mais  bien  plutôt  aveclcfér>  & 
le  feu  j ce  fût  auflî  à ce  remede 
qu’il  refolut  de  recourir.  C’efl 
pourquoy , pendant  que  Mr* 
s’arrêtoit  à Trêves  à la  bagatel- 
le > il  renvoia  une  armée  dans 
les  Etats  du  Duc  de  lorraine , 
pour  ne  luy  pas  donner  le  tems 
de  fe  rcconnoître.  Cependant 

• * 1 • 
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ci  ne  s’étoit  pas  encore  décla- 
ré ouvertement > & qu’il  mar- 
choit  toujours  au  contraire  dans 
la  diflîmuîation , il  luy  envoia 
encore  un  courier.  Ce  ne  fût 
pas , à la  vérité , pour  s’en  laif- 
ler  amuièr'  davantage  j mais  1 
pour  fous  prétexte  de  luy  de- 
mander fi  le  Roy  devoit  ajcû- 

ter  ' 
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ter  foy  à la  fin  aux  bruits  qui 
couroient  de  toutes  parcs  , qu’- 
il fc  démentiroit  cette  fois  là 
de  fa  fidelité,  reconnoître  de 
plus  prés  ce  qui  fc  pafioit  en  ' 
ce  païs  11.  Ce  Duc  le  receat 
avec  fa  diffimulation  ordinai- 
re, de  forte  que  croiant  en- 
core que  ce  Minière  ajoiitc- 
roic  foy  à fes  Contes  , il  luy 
dépêcha  luy  même  un  autre 
courier , 4>out  te  prier  d'affu- 
rer  Sa  Majëfié  de  fa  part, 
qu’il  cnourroit  plutôt  mille*fois 
nne  de  à fbü  de- 
voir. 

Le  Cardinal  de  Richelieu» 
fans  s’arrêter  à ce  qu’il  luy 
. pourroit  mander  , en  réponl’e 
de  ce  qu’il  luy  avoit  écrit,  fit 
t’oûjours  marcher-des  troupes 
de  ce  côté  là,  afin  qu’il  ne  fc 
moquât  pas  de  luy  davantage. 
11  y fit  filer  fept  ou  huit  mil- 
le 
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le  Afarquis  ie  Montbrun.  437 
le  homme*  lous  la  conduire  du 
Maréchal  de  Schomberg  > à 
qui  il  promit  de  luy  en  cnroicr 
bien  tôt  davantage  félon  le  be- 
foin  qu’il  en  auroit.  Car  cocc- 
•mc  il  cfperoit  de  meure  bien- 
tôt le  Duc  de  Lorraine  à.  la  rai- 
fort, il  comptoit  que  quelque 
trajet  qu’il  y egr  de  ce  pais  là 
à l’autre,  l’armée  qui  agiffoit  - 
contre  luy  y arriveroit  plutôt 
que  lei  rebelles  n'auroicfit  mis 
leurs  grands  dcfleins  à exécu- 
tion. En  effet  le  Roy,  qui  ne 
s’endormoit  pas  quand  il  y al - 
loir  de  fes  interets  & de  fa  gloi- 
re , aroit  fuivi  fon  arçnéc  de 
Lorraine  de  fort  prés,  afin  de 
l’encourager  par  fa  prclence. 
Aîonfear  le  fut,  pendant  qu’il 
étoit  à Trêves  à perdre  fon  teins, 
airtfi  que  j’ay  déjà  dit  j ainfî 
cette  nouvelle  luy  fervant  com- 
me d’un  aiguillon,  il  en  partit 
• ' . ' à la 
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à la  fin  pour  aller  joindre  le 
Duc  de  Montmorenci. 

On  luy  pouvoit,  fi  l’on  eut 
voulu , empêcher  le  pafiage  de  la 
Bourgogne,  par  où  il  prenoit 
fon  chemin.  On  pouvoit  aufli# 
luy  défendre  T'entrée  des  autres 
Provinces , qu’il  devoit  traver- 
fer  de  route  nccefiîté  5 mais 
comme  il  y avoir  comme  une 
fcmcnce  de  rébellion  dans  Tef- 
pric  de  la  plu-part  de  ceux,  qui 
avoient  quelque  authorité  au 
defiüs  des  autres,  il  ne  fetrou- 
* va  perfonne  d'afles  afFeétionné 
au  bien  de  TEtat,  pourtraver- 
fer  fes  defieins.  Il  eft  vrai  pour- 
tant que  les  Gouverneurs  du 
Lyonnois,  & du  Dauphiné,,  luy 
mandèrent,  fur  ce  qu’il  les 
envoia  tâler , pour  favoir  s’ils 
luy  livreroienc  pafiage , qu'il 
n’avoit  que  faire  de  s’y  atten- 
dre, ÔC  qu’ils  feroient  fidèles 
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nu  Roy  à la  vie  ôc  à’  la  more. 
Cela  l’obligea , au  lieu  de  ga- 
gner la  SAonne , de  prendre  par 
l'Auvergne,  dont  le  Gouver- 
neur ou  ceux  qui  y comman- 
-doient  en  Tonabfcnce,  fc  trou- 
vèrent de  meilleure  volonté, 
Nous  entrâmes  de  là  dans  le 
Querci  , où  nous  commençâ- 
mes à trouver  des  Gentil- hom- 

• V 

mes,  qui  venoient  au  devant  de 
Jïdonficur  pour  luy  offrir  leurs 
fervices.  Les  uns  étoient  mon- 
tez comme  des  St . Georgcs  wtc. 
le  plumet  fur  l’oreille  ; les  au- 
tres n’avoient  qu’une  jument 
poulinière , mais  ils  n’en  étoient 
pas  moins  fiers. 

Entre  tous  tant  qu’ils  étoient, 
il  n’en  vint  point  de  fi  bien  ac- 
compagné que  le  Comte  de  la 
Fcüiilade,  Père  de  Mr.  de  la 
j 'eüillade  d’aujourd’huy.  11  a- 
voit  avec  luy  prés  de  cinq  cent 

Gcn- 
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Gentil-hommes,  qu'il  amenoit 
de  fon  païs.  Ils  n'étoient  pas 
tous  ni  auffi  bien  montés,  ni 
auffi  leftes  les  uns  que  les  autres* 
mais  à tout  prendre  ils  étoient 
afTés  payables.  Pour  luy  il  a- 
voit  boit  chevaux  de  main, 
parmi  leguels  il  y avoit  cinq 
genett  d’&fpâgne,  Ôc  trois  bar- 
bes, tous  d’une  fi  grande  beau- 
té, que  fi  l'on  eut  eu  à choifir 
entre  tous  ceux  là , on  eut  peut- 
être  été  bien  empêché  lequel 
prendre.  Monteur  luy  fit  beau- 
coup de  carefles,  & luy  dit  en- 
tr’autres  chofes , que  le  fervice 
qu'il  luy  rendoir  en  cette  occa- 
(îon  étoit  fi  grand , qu’il  n'en 
perdroit  jamais  le  • ibuvertir. 
Mais  il  eut  bien  mieux  ralu 
pour  luy , qu’il  ne  luy  eut  rien 
dit,  & qu’au  lieu  d’être  là,  il 
eut  cté  auprès  du  Roy , puis- 
qu'il eut  fait  fon  devoir  en  fai- 

fan  t 
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fant  l’un,  au  lieu  qu'il  man- 
quent à la  fidélité  qu’il  luy  de- 
voit  en  faifant  l'autre.  Cepen- 
dant comme  Monfieur  n'en  di- 
foit  pas  tant  à tous  les  Gentils- 
hommes, qui  fe  donnoient  la 
peine  de  le  venir  trouver,  il  y 
en  eut  un  du  Querci , où  nous 
étions  encore  , qui  luy  aiant 
amené  vingt  Gentils-hommes 
de  fes  amis , ou  de  fè$  voifins , 
fût  fi  feandalifé  de  n’en  avoir 
pas  reçeu  le  même  compliment, 
•qu’il  les  fif  tous  remonter  à 
cheval  un  moment  après  II  y 
remonta  auffi  tout  le  premier 
refolu  de  ne  pas  faire  un  pas 
davantage  pour  un  ingrat.  Car 
c’eft  ainfi  qu'il  nommoit  Aîon - 
fteur  dans  fon  rdlentimcnt,  de 
forte  qu'il  ne  le  pouvoit  plus  v 
aimer.  Or  quelqu'un  luy  aiant 
demandé  s’il  ncie  moquoit  point 
d’étre  venu  de  quinze  ou  vingt 

V lieues 
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liciics  de  là  , pour  plier  fi  tôt 
bagage  : non  vraiment  je  ne  me 
moque  point,  luy  répondit-il^ 
je  ne  Juis  monté  a cheval  que  par 
la  haine  que  j'ay  portée  toute  ma 
vie  aux  favoris  , cependant  je 
vois  que  Monfieur  nef  pas  d'une 
autre  humeur  que  les  autres , cr 
que  non  feulement  il  en  a un  au- 
près de  luy  5 mais  encore  quU 
fait  bonne  mine  a qui  il  luy  plaît, 
jiinfï favori , pour  favori,  j'aime 
encore  mieux  celui  du  Roy , que 
le  fien j d'autant  plu  fqu  en  l'hono-- 
rant  , je  rien  puis  jamais  è- 
4re  repris , au  lieu  qu'il  m'en  peut 
arriver  du  mal  fi  je  prerts  des 
mejures  contraires.  Il  s’en  re- 
tourna ainfi  dans  fa  maifon,  fans 
quon  peut  jamais  le  retenir, 
quoi  que  les  amis  luy  purent 
dire  > & que  Monfteur  mê- 

me Juy  fit  parler  fur  le  mê- 
me fujeu  , . 
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Le  procédé  de  ce  Gentil- 
homme devoit  les  porter  tous 
à Cuivre  ;fon  exemple  , & les 
faire  fi  bien  rentrer  en  eux  mê- 


mes, qu’ils  compriflent^en  mê- 
me rems,  quil  n’y  a jamais  ni 
profit,  ni  honneur,  à s’enga- 
gera quelque  perfonne  tel  qu’il 
puifle  être , au  préjudice  de  ce 
que  1 on  doit  a fon  louverain. 
Mais  il  regnoit  danslaplu-parc 
un  certain  efprit  de  vertige, 
qui  leur  failoit  desapprouver 
tout  ce  que  faifoit  le  Miniftrej 
de  forte  oue  quoi  que  cela  ne 
les  regardât  en  façon  quelcon- 
que, & tju'il  ny  eut  que  les 
grands  qui  y enflent  intérêt , 
comme-  par  exemple  quand  il 
cherchoit  à les  abbaifler,  ou  que 
leur  fidelité  luy  étant  fufpeéle, 
il  les  dépoiiilloit  de  leurs  char- 
ges, ou  les  faifoit  releguer  dans 
leurs  maifons , de  force , dis-je , 
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que  quoi  qu’ils  n’eufiênt  aucun 
interet  à tout  cela,  ils  ne  laif- 
• foient  pas  d’y  prendre  feu , tout 
de  même  que  fi  c’eut  été  à leurs 
propret perfonnes,  que  le  coup 
fe  fût  âddrefle.  Ainfi  ils  ai- 
moient  mieux  hazarder  leur 
bien,  le  repos  de  leurs  familles* 
$C  même  jufques  à leur  vie, 
que  de  manquer  à luy  donner 
toutes  les  marques  pofiiblcs  de 
leur  méchante  volonté. 

Pour  moy  j’étois  fi  éloigné 
de  ces  fentimens  , que  je  ne 
pouvois  fouffrir  un  aveugle- 
ment pareil  à celui  là.  Aulfi  fi 
j’eufie  écé  le  maître  de  ma  per- 
fonne,  comme  je  ne  l’étoispas, 
puis  que  je  dependois  d’un  Pè- 
re, qui  avoit  toute  * authorité 
fur  moy , & qui  même  fembloit 
ne  m’avoir  reconnu , qu’à  con- 
dition que  je  le  fuivrois  à ce 
yoiage , je  n’eufie  jamais  man^- 
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quéàme  retirer  d’un  engage- 
ment fi  criminel.  Mais  com- 
me je  dependois  bien  plus  de 
luy,  quedemoy,  je  fus  obli- 
ge, malgré  que  j'en  eufle,  de 
le  fuivre  par  tout  où  il  vouloit, 
* • jufqucs  à ce  qu‘il  revint  à refi- 
pifcence» 

Nous  approchions  cependant 
de  la  frontière  de  Languedoc, 
fans  que  les  peuples  fufiènt  en- 
core quel  parti  prendroit  le  Duc 
de  Montmorenci  , quoi  qu’ils 
s’en  doutafient  bien,  ou  à peu 
, prés.  Car  il  couvroit  fi  bien 
Ton  jeu , que  quelque  engage- 
ment qu'il  eut  avec  Monsieur , 
il  n'en  avoir  encore  rien  fait 
■ ' connoître  à perfonne.  Il  ufa 
même  de  dimmulation  jufques 
au  bout,  afin  que  les  véritaolès 
~ ferviteurs  du  Roy  fe  repofantifur 
luy  de  la  confervation  de  la  Pro- 
vince, ne  longea  fient  point  à cm- 
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44  6 CM  empires  de  Monfieur 
ploicr  leur  pouvoir , fie  leur 
crédit  , -pour  la  retenir  dans 
l’obeiïTancc  qu’elle  devoit  à Sa 
Majefté.  Il  partit  ainfi  de  Mont- 
pellier, quand  le  bruit  y vint 
que  ce  Prince  perçoit  le  Qiier- 
ci,  fie  qu'il  arriveroit  bien-tôt 
fur  la  frontière,  comme  s’il  eut 
eu  deûein  de  luy  difputcr  le 
paflage.  Il  en  conféra  même 
avec  des  perfonnes  qu'il  favoit 
attachées  à la  cour,  croiant  par 
cette  politique  fafdner  telle- 
ment les  yeux  du  Cardinal  de 
Richelieu,  qu’il  fe  verroit  fur- 
pris  tout  d’un  coup  fans  y pen- 
fer.  Auffi  bien  loin  d’exécuter 
les  projets  fur  lcquels  il  fexu- 
bloit  les  avoir  cdnfultés , on  fût 
tout  furpris  de  luy  voir  lever  le 
mafque,  en  forte  qu’il  le  joi- 
gnit à Monfieur. . ' - w 

Quelques  perfonnes  de  con- 
fidérationde  la  Province,  juf- 

ques 
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‘ le  Marquis  de  Monthrun.^j 
qucs  à des  Evêques,  qui  dé- 
voient pourtant  favoir  mieux 
que  les  autres  le  crime  qu’il  y 
avoit  a le  révolter,  contre  fon 
Roy,  fuivirent  non  feulement 
fon  exemple,  mais  renchérirent 
encore  par  dclfus.  Car  en  luy 
donnant  parole  d’appuier  de 
toutes  leurs  forces  fa  rébellion,- 
il  ne  tint  pas  à eux  qu’ils  ne  fti* 
pulaflcnt  av'ec  luy,  qu’on  ne 
pourroic  jamais  faire  de  paix  * 
avec  Sa  Majelté  , qu’elle  ne 
s’obligeât  par  le  traité,  ou  du 
moins  par  un  article  fccrct,  de 
chaffer  le  Cardinal  du  Mini  Itère. 
La  plus  grande  partie  des  Vil- 
les de  cette  Province  fe  décla- 
rèrent aufll  en  fa  faveur  > mais 
comme  de  (i  beaux  comnscn- 
eemens  enfloient  le  courage  à 
ccs  révoltés»  St  leur  hifoient 
préfumer  que  les  fuites  iroient 
encore  plus  loin,  ils  apprirent 

V 4 deux 


Digitized  by  Google 


■448  ^Mémoires  de  Monjietir 
deux  tri  lies  nouvelles  à la  fois, 
qui  ne  tardèrent  guçres  à leur 
faire  craindre  qu’il  ne  leur  fa- 
lut  bientôt  iécompter.L’une  fût 
que  le  Maréchal  de  Schomberg 
marchoit  à grandes  journées 
pour  les  cotnbatre  , 8e  qu’il 
avoit  avec  hiy  une  partie  du 
Hegiment  des  gardes , avec 
quelques  autres  troupes  d’élite; 
l’autre  que  le  DuC  de  Lorraine 
fe  voiaut  prefl'é  par  le  Roy, 
.qui  luy  avait  déjà  pris  pont  à 
-Mouflon*  St.  Miel,  Bar  le  Duc, 
:&  quelques  autres  places , avoit 
enfm  été  contraint  d’en  venir 
à un  accommodement , pour 
empêcher  la  ruine  totale  de  ion 
✓païs. 

De  telles  nouvelles  jetterent 
une  grande  confier  nation  par- 
mi nous; ainfl  , au  lieu  qu’aupa- 
ravant  chacun  ne  fongeoit  à ne 
mettre  les  armes  bas  qu’à  des 


le  Marquis  de  Montbrun.a^ 
conditions  avantagcufcs  pour 
foy,  les  plus  hardis  fe  trouvè- 
rent faifis  de  tant  de  crainte. 


qu’ils  annoncoient  ailes,  par  ce 
qui  paroilToit  fur  leur  viiagc, 
qu’il  n’arriveroit  rien  de  bon  de 
tout  cela.  Pour  furcroit  de 
peine,  nous  apprîmes  encore 
bien  tôt,  que  le  Roy  après  a» 
vojr  achevé , comme  il  venoit 
de  faire,  la  guerre  de  Lorrai- 
ne, marchoit  à nous  en  propre 
perfonne.  Comme  tout  ce  qu’- 
il y a de  generaux  font  jaloux 
qu’on  ne  leur  vienne  pas  ravir 
la  gloire  qu’ils  prétendent  ac- 
quérir, cela  fît  prendre  la  réfo- 
lution  à Mr.  de  Schomberg  de 
nous  combatre  avant  l’arrivée 
du  Roy.  Mon/leur  crut  en  de- 
. voir  faire  autant  de  fon  coté, 
non  par  la  même  raifon  ( c^r  il  ne 
craignoic  pas  que  perfonne  luy 
vint  enlever  le  commandement 
‘ V 5 ^ 
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de  Ton  armée.)  mais  parce  que 
s'il  pouvoit  vaincre  le  Maré- 
chal , il  n’en  auroic  pas  affaire 
à fi  forte  partie,  quand  le  Roy 
feroit  arrivé.  Ce  Mat  échal  aiant 
ce  dcffein  s’approcha  de  Cartel- 
naudary,  où  nous  étions.  Cet- 
te petite  Ville  tenoit  pour 
Monpeur , & l’on  y mit  le  quar- 
tier du  Roy,  parce  que  Son 
Aitefle  Roiale  > qui  aimoit  fes’ai- 
fes,  s'y  trouvoit  mieux  qu’il 
n'eut  fait  dans  un  Village.  Ce- 
pendant je  ne  fai , fi  c'eft  une 
chofequc  l’on  doit  fouhaiter, 
que  d'avoir  une  Ville  fi  proche 
* d'une  armée,  & fur  tout  d’une 
. armée  de  rebelles,  où  la  ,difci~ 
plinc  ne  règne  pas  tant  que 
dans  une  autre.  Cela  luy  don- 
\ne  lieu  de  faire  bien  des  débau- 
ches, particulièrement  quand 
il  s’y  trouve  beaucoup  de  no- 
blefie  i cojumc  il  y en  avoit  dana 
~ ~ v la 


le  Marq  uis  de  Monthrun.  ^ t * 
la  nôtre.  Mais  quoy  les -chefs 
étoient  bien  débauchés  , pour- 
auoy  donc  les  membres  ncTeuf- 
icnt-ils  pas  été  > nous  allons 
voir. le  mal  qui  en  arriva,  6 
néanmoins  c’en  eft  un,  que 
de  voir  une  armée  de  révolté^ 
mife'cn  déroute. 

Le  Maréchal  de  Schombcrg, 
qui  vo.uloit  le  combat  aulîi  ften 
que  nous , quoi  qu'il  n'en  eut 
pas  trop  de  raifon,  puis  qu’at- 
tendant la  vende  du  Roy,  il  ' 
s’aflirroit  par  là  une  viâoire  plei- 
ne, & entière  î le  Maréchal  , 
dis- je,  qui  fans  être  touché  de  - 
ces  raifons , en  avoit  de  plus 
fortes  à fon  gré,  qui  étoient  de 
ne  pas  laifler  aller  à un  autre 
une  gloire  qui  s’offroit  à luy, 
Tachant  efle  nous  nous  vantions 
de  luy  donner  combat,  nous 
montra  bien  qu'il  ne  nous  çrai- 
gnoit  gucrcs,  en  venant  fc  po- 
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; 4?*  Mémoires  de  Monfieur 
ftérà  une  petite  lieüe  du  quar- 
tier du  Roy.  Car  quoi  qu'il 
n’eut  pas  tant  de*  monde  » que 
nous  en  avions,  comme  il  fa- 
voit  que  des  fujets,  qui»  com- 
battent pour  leur  Prince , ont 
un  grand  avantage  fur  des  re- 
belles , il  regardoit  bien  moins 
cai^nombre,  qu’à  la^juftice  du 
parti  pour  lequel  il  comba- 
* , tpit. 

.<  Monsieur*  nr  tous  ceux  de 
' fon  parti  n’euflent  jamais  cru 
qu’il  eut  ofé  en  venir  à une  ba- 
taille, parce  qu’ils  ne  favoient 
pas  qu’il  préteroit  la  gloire  à 
la  (eureté.  Ils  s’étoient  imagi- 
nés plutôt,  ce  que  beaucoup 
v d’autres  euflent  fait  à leur  pla- 
« ce,  favoir  qu’il  prcndroit  le 
parti  d’attendre  * Sa*  Majefté  , 
qui  amenoit  avec  elle  un  fe- 
cours  confidérable,  & avec  le- 
quel elle  étoit  toute  affurée  de 
^ * ' vain- 
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le  Marquis  de  Montbrun  ^r 
vaincre.  Aufii  quand  ils  fu-  * 
rentque  le  Maréchal  étoit  fi 
proche,  .&  qu’il  n'y  avoir  plus 
qu'un  petit  ruifleau  qui  fepa- 
roit  les  deux  armées , riop.  ne 
les  put  tenir  de  l’aller  attaquer. 
Le  Duc  de  Montmorenci  qui 
ne  dégéneroit  pas  de  la  gloire 
de  Tes  Ancêtres,  dont  la  valeur 
.s’eft  rendue  mémorable  dans 
tous  les  ûéclcs,  fût  le  premier 
qui  en  ouvrit  l'opinion,  ils 
j étoient  pourtant  à table  lieu  qui 
^ne  convient  gueres  pour  fe  dé- 
terminer fur  une  affaire  de  fi 
. grande  confeqûcnce.  Tous  les 
-Seigneurs,  dont  j’ay  parlé  tan- 
tôt, y étoient  avec  eux,  com- 
me  les  Ducs  d’Elbceuf,  de  Bel- 
legarde,  deRoiianois,  le  Com- 
ité de  la  Feüillade,  & quelques 
autres  de  la  Province  de  la  pre- 
mière volée,  & aiant  été  tous 
de  même  fentiment , au  lieu 
, : qu’il 
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qu’il  y en  a quelques  uns  dans 
le  monde,  qui  s’en  vont  de  la 
table  au  lit,  pour  eux  ils  fu- 
rent de  la  table  au  combat.  On 
fonça  boutcfelle,  ôc  à .cheval 
tout.cn  même  tems;  c’eftà  di- 
re en  ne  mettant  qu’un  moment 
d’intervalle  entre  l’un  l’au- 
tre. ^ . 

Lachofe  étant  ainfi  rcïbliier 
Sc  meme  déjà  fi  avancée  , puif- 
que  chacun  commcnçoit  déjà  à 
.monter  à cheval,  le  Duc  de 
Montmorcnciquiavoit  un  verre 
de  vin  dans  la  tête  plus  qu’à 
l’ordinaire,  dit*  Monjieur  qu’il 
faloic  aller  rcconnoîtrc  les  en- 
nemis, & qu’il  s’y  en  iroit  s’il 
vouloit.  Ce  n’étoit  pas  là  fon 
affaire  lui  qui  cbmmandoit  l’ar- 
mée des  rebelles  fous  luy  5 mais 
que  voulez-vous , les  fumées  du 
vin  ne  lui  laiflbient  pas  faire 
réflexion  à toutes  chofes.  D’ail- 
leurs 


le  Marquh  'de  Mont  brun.  4^ 
leurs  il  y étoit  déjà  tout  accoû- 
tumé  de  fang  froid,  puifqucce 
n'étoit  pas  le  vin  qui  luy  avoir 
fait  prendre  les  armes  contre  le 
Roy,  autre  démarche  toutaufïï 
imprudente  que  celle  là.  Le 
Comte  de  Moret,  Mr.  deBel- 
legarde  , Mr.  de  la  Fêüillade, 
& généralement  tous  ceux  qui 
avoient  .diné  avec  Monfieur , 
s’offrirent  d*y  aller  arec  lui. 
Monfteur  y donna  fon  confen- 
tement,  & monta  à cheval  luy 
même  pour  «voir  comment  cela 
fe  pafleroit.  Nous  partîmes 
ainfi  de  Caflelnaudari  luivis  *dfc 
huit  gros  efeadrons,  pour  nous 
foûtenir  en  cas  de  befoin. 

Au  refie  quand^j’ay  dit  que 
Mr.  de.  Montmorcnci  fit  ce  qu’il 
ne  devoir,  pas  faire,  en  fe  char- 
geant comme  il  fit,  d'aller  re- 
connoître  le  Maréchal  de 
Schpjnbcrg,  ce  n’elt  que  par 
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rapport  à la  manière  dont  il  s'y 
prit.  Car  s'il  s'y  fut  comporté 
dans  les  réglés  , je  n’eufîè  eu 
garde  de  le  reprendre  > quoi  que 
je  n’aie  jamais  été  grand  guer- 
rier j’en  fai  néanmoins  ailes  fur 
l’article,  pour  favoir  qu’il  nefe 
faifoit  point  de  honte  en  y al- 
lant. Mais  d'y  aller  , comme 
il  fit  èn  vrai  Carabin , c’eft  ce 
qui  n’eft  pas  excufable  pour  un 
général , 6c  par  confequent  ce 
qui  ne  fe  peut  trop  blâmer. 

Je  montai  à cheval  aufli  bien 
quelles  autres,  dans  le  deflèin, 
fTloccafion  s’en  offroit  , de 
faire  voir  à mon  Père,  que  je 
n’étois  pas  indigne  de  lajufti- 
ce  qu'il  m’^voit  rendue  en  me 
reconnoifiant  pour  fon  fils. 
Nous  trouvâmes  .au  bord  du 
ruifleau , qui  feparoit  les  deux 
armées  , quelques  troupes  qui 
faifoient  mine  d’en,  vouloir  dif- 


Digitized  by  Google 


— -fc 


le  Marquis  de  Montlrun.  4y  7 
puter  le  partage.  Si  le  Duc  avoir 
envie  de  leur  faire  lâcher  le  pied , 

| il  avoir  de  la  cavalerie  pour  l'en- 
treprendre,fans  y aller  luy  même, 
outre  que  nous  étions  une  infini- 
té de  volontairesicar  toute  lano- 
blefle  avoit  monté  à cheval, com- 
me  elle  n'avoir  garde  de  manquer 
dans  une  occafion  comme  celle- 
là.  Mais  s'étant  laifîé  emporter 
inconûderémentàfon  courage, il 
„ fe  jette  le  premier  parmi  les  enne- 
. mis,  6c  étant  fécondé  par  tout  ce 
qujty  avoitlà  de  volontaires, il  les 
obligea  l'épée  à la  main  de  lui  quit- 
ter le  terrain  qu’ils  occupoicnt. 

Il  y avoit  déjà  bien  de  la  té- 
mérité, 6c  de  l'imprudence  > à 
ce  qu'il  venoit  de  faire  ; mais 
au  lieu  que  le  péril  qu'il  y a- 
voit  couru  , le  devoit  rendre 
fage , car  il  avoit  receu  un  • 
coup  dans  fon  Chapeau  7 qui 
Ta  voit  percé  fans  le  bleiTer, 
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il  fcmbla  au  contraire  que  ce- 
la ne  lervoit  qu'a  l’animer  da- 
vantage. Ainfi  il  perça  jufques 
à un  bataillon  des  gardes,  qui 
foûtenoit  les  troupes  qui  ve- 
noient  de  plier.  Nous  en  cf- 
fuiames  tout  le  feu,  pour  ainfi 
dire,  à bout  touchant  ; auflile 
Comte  deMoret  en  tomba  roi- 
de  mort  fur  la  place,  avec  le 
Comte  de  la  Fcuillader  Ôc  plu- 
fleurs  autres  perfonnes  de  con- 
fldération.  - - _ 

Il  ne  relloit  plus  d’autn^ar- 
ti  à prendre  à IVlr.  de  Montmo- 
rcnci,  qui  navoit  pas  eu  une  fl 
trille  deftinée  que  celle  de  ces 
Meilleurs  là  5 mais  qui  nean- 
moins avoit  déjà  fujet  de  fe 
repentir  de  fon  imprudence, 
puis  qu’il  étoit  blcfle  en  plu- 
sieurs endroits  j II  ne  lui  refloit 
plus ,' dis- je  , d’autre  parti  à 
prendre , pour  bien  faire , que 
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le  Marquis  de  Motttïrun . 45*9 
de  regagner  le  ruifleau  que  , 
nous  avions  pafle , parce  que  Tes 
huit  elcadrons  s’étoient  avancés 
jufques  fur  le  bord.  Mais  tout 
de  meme  5 que  s’il  eut  pu  lui 
fcul  meure  toute  l’armée  en 
fuite  , non  contenf  de  ce  qu’il 
avoit  fait , il  fe  fourra  encore  au 
milieu  de  ce  bataillon  , ni  plus  . 
ni  moins  que"  s’il  eut  été  in- 
vulnérable. Il  favoit  bien  pour- 
tant qu’il  ne  l’étoit  pas  , puis- 
que le  fang  couloit  déjà  de  fes 
bldîure$i  mais  il  l’apprit  enco- 
re à fes  dépens,  en  amntreçeu 
trois  autres  , avec  celles  qu’il 
avoit  auparavant.  Ce  fut  là  où 
il  fut  pris  tout  ^rcé  de  coups, 
trille  ddlinéé  pour  une  per- 
fonne,  qui  étoit  regardée  de 
tout  le  monde,  comme  le  plus 
grand  Seigneur  de  France,  6c 
le  plus  digne  d’être  cffcimc. 

Nous  l’avions  fuivi  Mr.  de 

Bel- 
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Bcllegarde,  & moy  (car  je  ne 
le  quittois  pas  d'un  feul  pas  ) 
jufques  à ce  qu’il  avoit'attai 
que  la  première  fois  le  batail- 
lon des  gardes.  C’étoit  encore 
trop  pour  un  homme  de  bon 
fens , comme  étoic  mon  Pè- 
re, parce  qu’il  n’y  avoit  nul  hon- 
neur , ni  nulle  necelîîté  à s'ex- 
pofer  à tant  de  péril.  Et  en 
effet  il  n’en  pouvoir  revenir 
que  du  blâme  à Mr.  de  Bclle- 
garde  de  qui  l’on  n’eut  pas  man- 
qué de  dire  qu’il  avoit  voulu 
faire  le  jeune  homme  lui  qui  é- 
toit  déjà  une  vieux  Barbon. 
Aufli  voiant  que  le  Duc  de 
• Montmorenci  •imuloit  fe  faire 
prendre , ou  tiier  comme  un 
fou,  ne  jugea  pas  à propos  de 
le  fuivre  plus  loin.  Ainfi  il 
me  dit  à moy,  6c  à un  de  fes 
v Gencilhommes  nommé  Bune- 
.ville,  qui  ne  lavoit  jamais  non 

plus 
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plus  quitté  , que  j'avois  fait, 
qu’il  nous  faloit  battre  la  retrai- 
te, & laiflér  périr  qui  vouloir 
' périr.  Il  vouloit  parler  du  Duc, 
& nous  entendîmes  bien  ce 
qu’il  vouloit  dire  fans  qu’il  eut  ~ 
befoin  de  le  nommer. 

Nous  repaflames  le  ruifleau, 
où  nous  attendîmes  pendant' 
quelque  tems  ceux  qui  leroient 
allés  fâges  pour  fuivrc  nôtre 
exemple.  Il  en  revint  peu^ 
parce  que  de  tous  ceux  qui 
voulurent  aller  plus  loin  que 
, nous,  c'eut  été  un  miracle,  fi 
l’on  en  eut  vcu  revenir  feule- 
ment une  demie  douzaine.  Ce- 
pendant comme  nous  ne  vîmes, 
point  revenir  Mr.  de  Montmo- 
jenci , nous  nous  doutâmes, 

, ou  qu’il  avoir  été  tué,  du  qu’il 
étoit  prifonnier.  ;Nous  le  plai- 
gnîmes également  foit  que  l’un 
ou  l’autre  lui  fut  arrivé  ; cars’iL 
- n’étoit 
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n’étoit  que  priionnicr , comme  « 
il.  avoit  été  pris  les  armes  à la 
main  contre  le  Roy , 5c  que 
d'ailleurs  il  y avoit  des  raifons  - • . 
de  le  faire  périr,  il  eut  mieux  * 1 

valu  pour  lui  qu'il  eut  été  mort , 
que  d'être  rechapé  de  cette  ma- 
nière, 

JLe  Maréchal  de  Schombcrg, 
qui  favoit  que  la  rébellion  n*au- 
roit  plus  de  fuite  , maintenant 
qu’il  le  tenoit  entre  fes  mains , 
ne  fe  foucia  gueres  de  met- 
tre des  gens  en  campagne  pour 
nous  prendre,  parce  que  tout 
au  contraire  il  eut  etc  fort  fâ- 
ché que  des  gens  de  qualité  euf- 
fent  eu  le  fort  de  cet  illuftre 
' malheureux.  Il  jprit  foin  cc- 
’ pendant  de  lcconlolcr,  tâchant 
de  le  dater  de  certaines  chofcs 
qu'il  ne  croioit  pas  lui  même. 

En  effet  comme  il  favoit  fesaf-  - 
faircs,  il  ne  voioit  pas  qu’il  y 

eut 
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le  Marquis  de  Montbrun . 463 
eut  de  grâce  a efpérer  pour  luy* 
Toute  l’armée  à Ton  exemple, 
ou  pour  mieux  dire  par  fa  pro- 
pre inclination  , s’acquitta  du 
même  devoir,  car  comme  elle 
avoit  combatu  * plulleurs  fois 
fous  fes  ordres,  & qu'elle  avoit 
été  témoin  elle  meme  de  fa  va- 
leur , 6c  de  la  grandeur  d’arae 
avec  laquelle  il  faifoit  toutes 
chofes , elle  pleuroir,  pour  iai  nfi 
, dire , ion  malheur  avec  des  lar- 
mes de  fang.  Ce  n’étoit  pas 
des  troupes  feulement  qu'il  é- 
toit  aimé  , mais  encore  de  tout 
le  monde. 

Si  la  concernât  ion  étoit  fi 
grande  dans  l’armée  Roiale  à 
caufe  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé, 
ce  fut  encore  toute  autre  cho- 
fe  dans  la  nôtre  , quand  on  y 
fut  allure  de  fa  deftinéc. 

N ous  le  fûmes  par  un  trom- 
pette , que  Moniteur*  avoit  en- 

voie 
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voié  au  Maréchal  deSchombcrg, 
pour  en  apprendre  des  nouvel- 
les, ce  qui  l'obligea  dedepe- 
s cher  en  même  tems  un  courier 
à fa  Majefté,  pourluÿ  deman- 
der pardon  de  fa  taure , St  pour 
la  fupplier  pareillement  d'ac- 
corder la  vie  à Mr.  de  Mont- 
morenci*  Le  Maréchal  le  fit 
conduire  d’abord  à Leitoure,- 
où  il  le  croioit  plus  en  feureté 
que  dans  le  cœur  de  Ton  gouver- 
nement* Car  s’il  écoic  aimé  gé- 
néralement par  toute  laFrance, 
c’étoit  encore  toute  autre  cho- 
fe  dans  ce  Pais  là,  oul’onpou- 
voit  dire  qufil  rétoit  jufques  à 
l’adoration.  Audi  tous  ces  peu- 
ples ne  furent  pas  plutôt  fon 
malheur,  que  prévoiant  bien  ce 
ce  qui  en  arriveroit,  ils  en  fu- 
irent tout  auili  touchés,  que  s’il 
: eut  été  ou  leur  Père,  ou  leur 
. enfant.  • • - * 

Le 
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Le  Roy , qui  avoit  déjà  reçeu 
h nouvelle  de  fa  prife  , pàr  un 
Courier  que  lui  avoit  dépêché  le 
Maréchal  de  Schomberg , fe  ha- 
ta d’arriver  dans  cett^Provincer 
pour  y remettre  le  calme  totit 
à fait.  Il  y étoit  déjà  plus  d*à 
moitié  rétabli  par  l’evenement 
qui  venoit  d’arriver  , puifquc 
nôtre  armée  fe  diflipa  en  partie 
tout auffi  tôt,  & ce  quinousen 
étoit  relié  acheva  de  fuivre  cet 
exemple , d’abord  qu’on  fut 
que  le  Roy  marchoit  à gran- 
des journées  pour  faire  punir 
les  coupables.  Auffi  tous  ceux 
qui  avoient  trempé  dans  la  ré- 
volté, ne  fongerent  plus  qu'à 
obtenir  grâce  , les  uns  par  le 
moien  de  leurs  amis,  furie  cré- 
dit de  qui  ils  comptaient , les  au-;  • 
très  en  recourant  dire&ement  à 
la  mifericorde  du  Roy. 

Mr.  de  Bellegarde  qui  s’y 
•X  trou- 
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trouvoit  tout  auffi  empêché 
qu’un  autre , parce  que  ce  n’étoit 
pas  là  la  première  fois  qu*il  avoit 
donné  fujet  à la  Cour  de  fe  plain- 
dre de  fa  conduite,-  voiantl’in- 
convenient  qui  lui  en  pouvoir 
arriver,  me  vint  trouver  un  beau 
matin  que  j’étois  encore  au  lit, 
& me  dit  qu’il  venoit  d’écrire  à 
Mr.  le  Cardinal:  qu’il  falloitque 
je  lui  portaflê  fa  lettre , parce  que 
non  feulement  il  fe  fioit  mieux 
à moyqu’à  un  autre,  mais  en- 
core, parccqueje  décou vrirois 
mieux  le  vent  du  bureau  que 
perfonne  : qu’ai nû  je  luy  don- 
nerois  avis  de  tout  , ce  qui. luy 
feroit  bien  neceflaire , afin  de 
pouvoir  prendre  des  mefures 
juftes.  Ce  mefiage  ne  me  plût 
# eueres  , & il  falloir  qud  ce  fut 
luy  qui  m’en  .chargeât.,  pour  n’y 
pas  chercher  quelque  ; exeufe. 
Cependant  , comme  il  ajouta 


\ 
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à ce  qu’il  m’avoit  die  , qu’il  a- 
voit  de  fi  bons  amis  auprès  de 
fon Eminence,  qu'il  efperoit  uti  ' 
heureux  fuccés  de  mon  .entro- 
ynife,  je  me  raflurai  un  peu. 
D'ailleurs  il  me  dit , que  com- 
me je  n’étois  pas  encore  connu  • 
à la  Cour,  je  pourrais  m’adref- 
fer  à eux  , devant  que  de  m’a- 
drefler  à elle  : qu’ ainfi  je  jouer 
rois  à coup  feur , parce  que  fer 
Ion  les  nouvelles  qu’ils  m'ap- 
prend raient  , je  n'aurois  qu’à 
jraurfuivre  mon  entreprife , * ou 
a m'en*  revenir  fur  mes  pas: 
qu’ils  n’écoient  pas  d’humeur  à 
embarquer  perfonne  mal  à pro- 
pos : que  c’étoicnt  des  gens  de 
tçte , de  forte  qu'ils  ne  fe  ha- 
sarderaient pas  à me  prefenter 
à Mr . le  Cardinal , s’ilsn'ét  oient 
bien  feurs  de  leur  fait.  . . \ 

Il  me  donna  effe&ivement  des 
lettres  pour  deux  ou  trois’  per- 
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Tonnes,  qui  avoient  l'oreille  de 
Ton  Eminence , & en  qui  il  pou  - 
voir fe  fier.  Et  comme  on  avoit 
autant  de  *pafieports  que  l’on 
vouloitde  Mr.  de  Schomberg, 
parce  qu’il  ne  demandoit  pas 
mieux  que  de  faire  rentrer  cha- 
cun dans  le  devoir,  & que  mê- 
me il  en  avoir  ordre  de  la  Cour, 
j’en  obtins  un  facilement.  Le 
Roy  en  ufoit  avec  une  grande 
prudence  d'apporter  ainfi  tant 
de  facilité  à ramener  les  efprits 
àl’obeïflance  qu’on  luy  devoit  j 
Car  le. nombre  des  mécontens 
étoit  encore  fi  grand  , qu*on 
n’en  pouvoir  couper  la  racine 
afies  tôt.  La  moindre  chofe 
étoit  encore  capable  de  rallu- 
mer un  feu?  qui  , à propre- 
ment‘parler  , n’étoit  caché 
qne  fous  la  cendre  5 deforte 
qu’on  étoit  tous  les  jours  à la 
veille  de  le  voir  brûler  plus 

vive^ 
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vivement  que  jamais.  Ce  fût 
même  toûjours  la  même  choie, 
tant  que  vécut  le  Cardinal  de 
Richelieu , (bit  que  les  grand® 
ne  fe  pufTent  foûmettre  à fon 
Empire,  ou,  comme  il eft plus 
vrai-femblable,  que  la  fantémal 
allurée  du  Roy  , leur  donnât 
lieu  de  faire  toûjours  de  nou- 
velles brigues. 

Je  pris  la  polie  cependant 
pour  m’acquitter  de  ce  que  mon 
Père  me  recommandoir.  Je  n’eus 
pas  grande  traite  à faire,  parce 
que  la  Cour  étoit  déjà  arrivée  à 
Valence  en  Dauphiné , où  elle 
devoit  faire  quelque  féjour. 
Il  y avoit  une  garde  à la  porter 
de  la  Ville,  comme  il  ne  pour- 
voit pas  manquer  d’y  en  avoir. 

J y fus  arrêté  , & la  fentinelle 
me  demanda , comme  c*ell  toû- 
jours l’ordinaire , d’où  je  venois, 
où  j’allois , qui  j*étoisr  & fi  je 
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mettrois  pied  à terre  dans  la. 

, Ville.  Mr.  de  Bellegarde , qui 
fhvoit  bien  que  cela  n’arriveroit 
pas  autrement , m’avoit  diété 
une  réponfe  fur  tous  ces  articles*, 
deforte  que  je  favois  ma  leçon, 
tout  auffi  bien  qu’un  peroquct  la 
peut  favoir.  Il  m’avoit  ordon- 
né, entr’àutres  ehofcs , de  dire 
que  j'étois  un  parent  du  Père 
Jofeph  Capucin,  confident  dut 
Cardinal;  Je  ne  pouvois  avoir, 
de  meilleur  paflêport  queceluL- 
Iâ  * auffi  me  fit-on  ; toute  forte: 
d’honneur,  dés  qu’on  vit  que  je 
me  renommois  de  fi  bonne  part. 

En  effet  on  ne  fauroit  être  mal 
rcçeu  en  aucun  endroit , quand 
on  fe  trouve  parent  d’un  mini- 
lire,  ou  feulement  parent  d’un, 
de  fes  amis. 

Comme  ce  bon  Père  ne  quit- 
tait point  fon  Ejninen  e,  à 
moins  que  ce  ne  fut  pour  quel-  - 

qp  ! 
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que  négociation  fecrette  , ati- , 
quelles  ce  miniftre  l’emploioit 
volontiers',  on  me  donna  un  Ser- 
gent, 6c  deux  Soldats  pour  me 
mener  chez  luy.  Si  jcmcfufîè 
renommé  d’un  autre , on  ne 
m’eut  donné  qu’un  Soldat , com- 
me c’eft  la  coûtume  5 mais  lors 
qu'on  m’en  donnoitajnfi  deux  a- 
vec  un  Sergent,c’étoit  apparem- 
ment pour  montrer  qae  je  n’é- 
tois  pas  un  homme  du  commun. 
Le  bon  Père  étoit  logé  dans  le 
même  logis  où  étoit  Mr.le.Car- 
dinalj  Car  ils  n’avoient  jamais 
gueres  qu’une  même  demeure. 
Au  refte  ce  Sergent  m'aiant 
configné  à la  garde  de  Ton  E- 
minence,  parce  qu’il  ne  luy  é- 
toit  pas  permis  d’entrer  avec  Tes 
armes  dans  une  maifon  comme 
«elle^là,.  On  fut  dire  au  Père 
Jofeph  qu’il  y avoit  un  de  fes 
Païens , qui  demandoit  à luy  par- 
v X.  4,  1er  : 
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1er  : qu’il  venoit  de  l’armée  de 
Monfuur  avec  un  pafleport  en 
bonne  forme  du  Maréchal  de 
• Schomberg , & qu'il  l’avoit  fait 
voir  à la  garde.  Le  Pérc  ré- 
pondit tout  auflî-tôt,  qu’il  fal- 
loir que  je  fufle  quelque  impo- 
Heur  : qu’il  n’avoit  point  de 
parent  qui.fut  traitre  au  Roy  , 
& que  s’il  avoir  quelqu’un  par 
malheur-  de  cette  forte  , il.  ne 
mourroit  jamais  que  de  fa  main* 
fuppofé  toutefois  que  fa  robe  ne 
luy  défendit  pas  decommettre  un 
homicide;  Cependant*  après 
avoir  tenu  ce  langage,  quietoit 
plutôrceluy  d’un  courtifon  , que 
\ celuy  d’un  Capucin,  il.com- 
• manda  qu’on  eutàfavoirdemoy 
qui  j’étois  9 ce  qui  m’embarrafla 
beaucoup , parce  que  dans  les  in- 
Ûruétions  que  Mr.  de  Bellegar- 
dè  m’avoit  données,  il  ne.m’a- 
voit  point  dit  ce  que  j’aurois  à 


le  Marquis  de  M ontbrun^jg  - 
répondre  *à  cette  demande  , en 
cas  qu'on  vint  à -me'  la  faire, 
neanmoins  comme  celui  qui  me  • 
lafaifoit  de  fa  part,  n’avôk  point 
veu  mon  paffeport , quoi  qu’il 
luy  en*  eut  parlé , & que  ce  qu’il  ' 
en  avoitditn’avoitétéque  furie 
raport  qui  luy  en  avoitété  fait 
par  le  Sergent , qui  m’avoita* 
mené  à luy*jecrusqueje.pour- 
rois  luy  dire,  uç  autre  nom  , que 
ccluy  qui  y étoit  emploié.  Ainfi  • 
je  luy  répondis*  hardiment  que 
je  m’appëîîois  du  tremblai*  CJé- 
toit  le  nom  de  fon  frère , qui 
étoit  Gouverneur  de  la  Baftille, 
dont  j’avois  ouï  parler  plufieurs  * 
fois , 6c  à Mr.  de  Bellegarde,  ôc  * 
à plufieurs  autres  perfannes  de  * 
condition.  Je  ne  fav ois  pour-  * 
tantgueresce  que  je  difois,  fur  * 
tout  après  qu'il  m’avoit  déjà'  • 
traité  d’i mp odeur  $ mais  je  ne 
favois  pas  qu’il  m’eut  donné  cet-  * * 
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te  belle  qualité  , dcforte  que 
j’euffe)étécxcufablc,  fi  je  n’euf- 
, fe  manqué  que  par  la.  Mais  en: 
quoi  je  manqubisbien  plus , c’eft 
que  Mr.  du  Tremblai  n’avoit 
point  d’enfans  qui  fûflent  à l’ar- 
mée, & encore  dans  une  armée 
comme  celle  d’où  je  venois.  Il 
n’avoit  point  de  parens  non  plus, 
qui  portaflcnt  Ton  nom, du  moins 
à ce  que  j’ay  fu  depuis*,-  ainfije 
courojs  rifque  qu’il  .ne  m’en  ar- 
rivât quelque  affront,  fi  lebom 
Père  ne  fe  fut  montré  plus  pru? 
dent  que  moi. 

Comme  il  étoit  accoutumé  aux 
.intrigues,  tout  autant  du  moins,, 
qu’à:  dire  fon  bréviaire  , il  fe 
douta  bien  que  c’étoit  quelqu’un, . 
+ ' qui  fe  fervoit  de  ce  prétexte  ,, 
' pour  lui  parler  feurement.  De: 
forte  que  faifant  de  même  que 
% s’il  m’eût  connu  de  longue  main, 
il  commanda  qu’on  m'amenat 
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dans  fa  chambre.  Il  fit  même  bien 
plus,  quand  il  me  vit  j il  mç  vint 
embrafter,  ni  plus,  -ni  moins, 
que  fi  nous  euffions  été  vérita- 
blement Parens.  Il  me  nomma 
même  fon  Goufin,  & me  de- 
manda comment  je  me  portoi^ 
tant  il  eft  vrai,  que  quand  on 
eft  accoûtumé  au  manege  du 
monde,  on  n’a  point  de  peine 
à changer  de  figure,  ni  plus  ni 
moins  qu’un  Caméléon. 

Je  fécondai  fa  ru fe,  me  dou- 
tant bien  des  raifons  qu'il  avoir 
pour  en  ufer  de  la  forte.  Ce- 
pendant quand  le  foldat , qui: 
m4avoit  amené  à lui , s’en  tût- 
retourné  à fon  corps  de  garde, 
le  bon  Père  me  demanda,  avec: 
toute  la  cordialité  poffible,  quL 
j’étois,  & de  quelle  part  je  luy 
étois  envoié.  Jefatisfis  àl’un& 
à l’autre  , ôcluyaiant  rendu  mes 
lettres,  il  me  demanda  , fi  je 
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n.'çn  ayois  point  d'autres  poufs/ 
quelqu'un..  Je  luy  répondis, 
qu'ouï-j  que  j'en  avois.  encore, 
une  pour  Mr,  de.Cavois  ,..l’un. 
des  principaux  Officiers  de. fort 
Eminence,  & qui.  n’étoit.  pas, 
usai  avec  elle*  mais  que  cçmme, 
Mr.  de  Bellegarde  ne  me  l’avoit 
donnée , qu'en,  cas  -que  je  ne  le. 
trouvaiTe  point , j'avois  ordre  de 
ne  m’en  point  fervir  fi  j'étoisffiL 
ïieureux  que  de  le rencontrer..  . 
li  me  répliqua,  qu’il  ne  luy  étoit  ■ 
pas  difficile  , de  rcconnoître  Mr.. 
de  Bellegarde  à .ce  caraéfcere  de  • 
polireiïe*  qu’il  faiioit  toûjours  , 
Dien^tout  ce  qu'il  faifoit  * ,de 
forte  que  pour  s'être  éloigné  de,  • 
la  Cour  , l’on, voioit  bien  toû- 
jaurs,  qu'il  o'en  avoit  pa&  en-?, 
core  perd u;les  maniérés  : qu’il 
étoit  ravi  de*. voir  qu’il  le  crut 
toujours- de  lès  amis , & même 
q.u'il  le  mit^u  nombre,  des  plus;  . 
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affeêfcionnés  : qu’il  ne  fc  trom- 
poic  pas  àffurément , .&  Qu'il  ne 
tiendrait  jamais  à luy  qu’il  ne 
luy  en  donnât  des  marques  en 
toutes  rencontres.  Qu’auffief-, 
peroit-il  dans  celle  qui  fe  pre*- 
fentoitr  maintenant , agir  avec 
tant  defuccés,  que  quelque  ref- 
fentiment  qu’eut  Mr.  le  Cardi-  * .. 
nal  de  ce  qui  venoit  d’arriver, 
il;  ne  pourroit  pas  luy  refufer 
tout  ce  qp’il  luy  demanderait . 
en  fa  faveur.  . 

Je  reconnus  à ce  difeoursque 
Je  bon  Père,  en  endoffant  l'ha^ 
bit  de  Capucin , n’avoit  pas 
encore  renoncé  à toutes  les  va- 
nités du  monde.  Auffi,  comme 
il  eft  aifé  de.juger  .,..  fans  être 
trop  clair-voiant  , . vouloit-il, 
quand  on  avgit. recours  à luy 
pour  une  affaire qu'on  ne  Se 
ièrvit  que  de.  fon  canaL  Peut- 
être  même,  & il  y a allés  d’ap- 
parence _• 
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parence  de  le  croire  , puis  que 
la  choie  eft  vrai -femblable,  qu'il 
étoit  ravi  qu’on -vit  un  jour  dans 
Tes  archives,  qu’un  Duc  & Pair 
de  France,  un  Gouverneur  de 
Province , & un  des  premières; 
Officiers  de  la  Couronne,  eut 
eu  recours  à luy , pour  en  faire 
fon  Patron.  Quoi  qu’il  en  foit 
fans  me  donner l’air  d avantage 
de  le  controller , il  falloir  bien  « 
que  Mr.  de  Bellegarde  le  crut 
en  grand  crédit, puifque  pour  fai- 
re fon  affaire,  il  le  choififfoit  pré- 
férablement à un  nombre  infini 
d’amis  qu’il  avoir  en  ce  Pais-la. 

Il  étoit  effeéfcivement  fi  puif- 
fant  auprès  de  fon  Eminence,, 
qu’il  n’y  avoit  gueres  de  cho- 
fes  qui  luttent  au  deflus  de.  fon 
pouvoir.  Auffi  net^rda  t-ilguè- 
res  à me  le  montrer  > Car  dés  le 
même  jour  que  je  luy  parlai  v 
aiant  dit  à.Mr.  le.Gardinal  que 

Mr. 


Digitized  by  GoogIe( 


le  Marquis  de  Montbrun,  479 
Mr.  de  Bellegarde  m’avoit  en- 
voié  à la  Cour  pour  obtenir  fa: 
grâce  r fon  Eminencre  à qui  il*  ' 
avoir  preferitéune  de  Tes  lettres, 
qui  é toit  dans  Ton  paquet  , luy 
fit  réponfe  que  mon  Père  étoit 
bien  coupable , mais  qu’il  favoit 
bien  qu’il  ne  luy  pouvoir  rien  1 
refufer  : qu’il  voulait  me  voir 
cependant,  avant  qpe  je  m’en 
retournafle  , parce  qu’il  avoit 
ouï  dire  de  moy  des  chofes  fi. 
particulières,  qu'elles  excitoient 
fa  curiofité.  - 4 

Le  Père  Jofeph  m’aiant  appris  . 
le  defîein  de  Mr.  le  Cardinal, 
je  n’en  fus  point  fâché  du  tout,, 
parce  que  s’il  avoit  ouï  dire  de 
moy, ce  qu’il  avoit  bien  voulu  luy  „ 
conter , j’avois  pour  moy  ouï  di- 
re tant  de  grandes'cholesdefon 
Eminence,  que  je  ne  pou  vois 
que  je  ne  la  regacdàfle  avec  un; 
refpeèt  infini.  Ainfi  je  priai  le  " • 
Père  Jpfcpbde  ma  prcfenter  à 

ell^ 
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elle,  ce  qu’il  fit  dés  le  foir  me* 
tne)  lors  qu’elle  étoit  dans  forr  * 
cabinet.  Après  que  j’eus  eu 
l’honneur  de  lui  faire  la  revereu- 
ce*  & qtt’ellem’eut  regardé  a- 
vec  un  air^de  Miniftre,  qui  ne 
fonge  pas  à fe  communiquer^ 
ce  qui  ne  me  fatisfit  pas,  jel'a- 
voue,  parce  que  je  m’attendôis  . 
. à une  autre  réception  y après  ,• 
dis-je,  que  je  luy  eus  fait  lare-* 
verence  j elle  me  dit*  enme  re^. 
gardant  toujours  du  même  œil,: , 
pour  éprouver  fi  j’avois  quelque, 
fermeté,  que  j’étois  bien  hardi  > 
de  venir  à laCour,  moyqui  avois 
peut-êcre  encore  les  mains  toutes  * 
fanglantes  du  fang  que  j’avois' 
verfé  dans  le  combat  de  Caftel-' 
naudari  fi  jenefavoispas,  que» 
ç’étoit  un  grand  crime  que  d’a-  » 
voir  lui  vi  Monfienr  dans  ia  rebeU 
lion , & fi  je  lç  favois  comment- 
j?ofois  paroitre  aujourd’hui  de*', 
vant  elle,  . . , Je^j 
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Je  lui  répondis  fans  m’éton- 
ner , quoi  qu'avec  tout  le  re- 
fpeâ:  imaginable,  que  ce n'étoit 
pas  Monfieur  que  j'atfois<  fuivi, 
mais  que  j'avois  fuivi  Mr.  de; 
Bellegarde , qui  étoit  mon  Père, 
fans  qîu,il  m'eut  dit  où  il  alloit. 
Mr.  le  Cardinal  me  demanda  ,. 

G cela  me  rendoit  jp lus  exeufa— 
ble,  ÔQfiunffls,  qui  pour  obéir 
à fon  Pcre,  manquoit  àcequ'il  » 
devoit  à fon  Roy,  en  étoit  plus* 
à couvert  de  punition.  Je  luy 
répondis  que  je  croiois  bien  que 
non  , & qu’une  marque  que  je 
n*en  avois  point  d’autre penfée, 
c’eft  que  j’étois  venu  à la  Cour," 
non  feulement  pour  y demander 
la  grâce  de  Mr.  de  Bellegarde* 
mais  encore  pour  y demander 
la  mienne  : que  même  devant 
que  de  quitter  le  Languedoc, 
j’avois  bien  reconnu,  quelepas 
que  l'on  me  fàifoit  faire , étoit 

glif. 
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gliflantj  mais  que  comme  il  s'a- 
gi (Toit  de  fervir  un  Ppe,  qui 
.ne  cherchoit  qu'a  rentrer  dans 
le  devoir,  j’avois  pafle  par  défi- 
fus  toute  forte  de  considération. 
Et  moy,  me  répondit  alors  fon 
Eminence  , en  radouciffantnon 
feulement  fon  vifage  , mais  en- 
core en  me  tendant  la  main  : je 
vous  répons  que,  je  vai  em- 
ploier  de  bon  cœur  tout  le  cré- 
dit que  je  puis- avoir  auprès  de: 
£a_  fdàjefti , pour  vous. faire  ob>- 
tenir  à tous  deux  ce  que  vous 
de  fii  ez. 

Ce  fut  ainfi  que'  je  £us  receu 
de  Mr.  le  Cardinal,  la  première 
fois  que  j’eus  l’honneur  de  le 
. voir  5 8c  comme  je  ne  voioisrien 
que  de  grand  en  lui , ôc  même 
de  digne  d’ admiration  , je  ne  pus* 
m’empêcher  de  faire  réfiexion< 
fur  1a  bifarrerie  de  la  fortune, 
qui  parmi  tant  de  mérité,  luy 
- : fufcir 
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fufcitoit  un  fi  grand  nombre 
d’ennemis.  Auiïî,  pour  en  dire  . 
la  vérité  , il  n’y  avoit  point  de 
grandeur  d’ame  pareille  à la. 
fienne , ni  un  fi  bon  fonds  pouf 
fes  véritables  amis,  6t  fes  vérita- 
bles Serviteurs.  Quand  même  il 
n’y  autoit  pcrfbnne  qui  en  eut 
rendu  témoignage  avant  moy, 
j’efpere  que  la  fuite  de  ces  me-  - 
moires  le  fera  connoîire  9 6ç  . 
c’eft  dequoy  j’ofe  me  flater. 
Cependant  quand  je  parle  ici. 
de  la  grandeur  d’àme,  qu’on  ne' 
s’imagine  pas  que  je  veuille  par- 
ler feulement  de  ce  qu’il  a fait 
d’illuftre,  6cd’éclatantpouri’Er 
tat.je  veux  parler  encore  de  fes  a- 
étions  particulières,  6c  qui  ne  re- 
gardoicnt  que  fon  domeftique. 
Aufii  en  pourrai  je  raporter  quel- 
ques unes  cy après,  par  lequel- 
les  l’on  verra-,  comme  d*  tin  feul, 
coup  de  pinceau , quel  etoit  l’in*. 

• ‘ teneur 
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teneur  de  ce  grand  homme. 

Mr.  le  Cardinal  qui  n?étoit  pas  ■ 
d’humeur  à promettre , 6c  à ne 
pas  tenir,  comme  il  n’y  en  a que 
trop  dans  le  fïécle  où*  nous  fom-  • 
mes,  parla  dés  le  jour  çnéme 
au  Roy,  de  la  lettre  qu’il  avoir 
reçeüc  de  Mr.  *de  Bellegarde. 
Il  luy  dit  que  c’étoit  moy  qui  en 
avois  été  le  porteur;  ôc  fa  Ma- 
jefté  aiant  la  même  çurioGié' 
qu’il  avoit  eue  * parce  qu’on  l’a- 
volt  entretenue  quelquefois  de 
ce  qui  m’étoit  arrivé  en  Angle- 
terre, luy  dit  de  m’amener  le 
lendemain  à-fon  lever.  - Mr.  le 
Cardinal , après  m’avoir  conté 
le,  bon  fuccés  de  fon  entrenSife; 
Car  le  Roy  luy  avoit  accordé 
aulS-tôt  ce  qu’il  luy  avoit  de- 
mandé pour  Mr.  de  Bellegarde, 
6c  pour  moy  , me  dit  quel  étoit 
le  defTein  de  Sa  Majefté  avant 
que  de  permettre  que  je  m’en-' 


le  Marquis  de  Mentir  un. 485' 
retournalîe  trouver  mon  Père: 
qu’ainft  il  ne  me  donneroit  mes 
dépêchés, que  quand  nous  ferions 
arrivés  à Montclimar , par  ce 
que  quoique  "Sa  Majefté  luy 
eut  dit  de  me  mener  le  lende- 
main àfondever,  ilncvoioitpas 
que  cela  fut  poflible.  Que  l’on 
devoit  partir  dés  fept  heures  du 
matin , & que  je  luy  devois  avoir 
obligation  de  cette  remife , par- 
ce qu’il  ne  me' (croit  nullement 
avantageux  que  le  Roy  ne  me 
vit  qu’en  paflànt  : que  j’euft'c 
foin  cependant  de  ne  me  faire 
voir  à perfonno  , parce  que  Sa 
•Majefté  ne  vouloit  pas  que  l’on 
fut  quejefufîe  venu  à la  Cour. 

Ce  fut  dans  cette  Ville,  qui 
eft  frontière  de  Languedoc, 
que  je  fus  mené  à Sa  Majefté, 
par  un  efcalier  dérobé  qui  étoit 
dans  la  maifon  qu'elle  occupoit. 
Elle  m’interro  gea  d’abord  for 


* • 
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ce  qui  fc  pafioit  à la  Cour  de 
Atonfieur9  ÔC  fi  Ton  n'y  difoit  pas 
bien  des  bagatelles.  Je  luy  ré- 
pondis ce  que  j’en  penfois,  ÔC 
comme  cela  fe*trouvoit  ailes 
conforme  à cequ'elle  en  penfoit 
elle  même  , elle  me  fit  réponfe 
quepuifquej’avois  raifon,êtqu’el 
le  n’en  pouvoir  difconvenir,ilfâl- 
loit  neceflairement  que  je  m'y 
fufie  bien  ennuié.Que  je  lui  difiè, 
la  vérité  (ans  aucun  déguifement 
s'il  n’étoit  pas  vrai  que  j’eufie 
pafle  mon  tems  bien  plus  mal 
qu'en  Angleterre,  & fi  jen’au- 
roi$  pas  fouhaité.plus  d’une  fois 
; d’y  être  encore.  Quand  je  vis* 
que  le  Roy  le  prenoit  fur  ce 
ton  là  9 que  ce  feroit  luy 
faire  ma  Cour,  que  de  luy  di- 
re un  peu  de  mai  de  celle  de  fon 
Altefie  Roiale  * jc^ne  demeurai 
pas  court  fur  l'article..;  Je  .luy 
en  fis  mille  contes  , qui  le  di* 

ver- 
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vertirent  tellement  , que  vo- 
iant  qu'il  y prenoit  toûjours  de 
la  fatisfaétion , j’eus  la  bouche 
ouverte  pour  luy  demander  une 
grâce,  qu’il  m’accorda  depuis. 
-Cependant  faifant  réflexion  en 
moy  même  , qu’outre  que  ce 
feroit  une  grande  hardiefle  à 
moy  d’en  ufer  de  la  forte,  moy 
qui  ne  fortois  que  de  porteries 
armes  contre  Sa  Majeflé,  j’a- 
vois  encore  à craindre  , que  fi 
je^luy  découvrois  mon  fecret, 
& qu’elle  vint  par  hazard  à me 
refufer,  j'aurois  battu  lesbuif- 
* fons,  pour  faire  prendre  lesoi- 
feaux  à d’autres  , je  rengainai 
mon  compliment. 

Ainfi  au  lieu  de  cela , voiant 
quelle  étoit  curieufc  de  lavoir - 
tout  ce  qui  m’étoit  arrivé  en 
Angleterre,  dont  ellemecroioit 
revenu  encore  plus  riche  que 
jcn’étois  , je  contentai  fa  curio- 

fité. 
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ficé.  On  luy  avoit  effe'éfcive- 
ment  exagéré  les  chofes  d’une 
maniéré , qu’elles  àlloient  beau- 
coup au  de  là  de  la  vérité.  On  luy 
avoit  dit  que  j’en  avois  rapor- 
té  pour  le  moins  cent  mille  Ja-  . 
côbus.  Je  l’en  desabufai,  & 
après  luy  avoir  déduit  le  combat, 
que  j’avois  fait  dans  ma  cham- 
bre , dont  elle  voulut  auffi  que 
je  luy  difle  des  nouvelles  5 elle 
en  vint  à Mr.  de  Bellegarde, 
dont  elle  ne  m’avoit  point  en- 
core parlé.  Elle  me  demanda 
comment  il  feportoit,  6c  s’il  a- 
voit  toujours  autant  de  foin  de 
(a  perfonne,  qu’il  avoit  accoû- 
tumé  d’en  avoir.  Car  quoi  qu'il 
foit  naturel  à tout  le  monde  de 
• l’aimer,  mon  Père  avoit  cela  de 
- particulier  en  luy  , qu’il  ai- 
moit  fes  aifes  plus  que  perfonne. 
Quoiqu’après  que  je  luy  eus 
répondu  là  deflus , ce  que  je  crus 

luy 
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1 luy  devoir  répondre , pour  ac- 
' corder  le  refpect  que  je  devois. 
à SaMajefté,  avec  celui  que  je 
devois  à mon  Père,  elle  me  com- 
manda lui  de  lui  direde  fa  part,, 
que  fi  elle  pardonnoit  à la  priere 
de  Mr.leCardinal,cc  n’éioit  qu’à 
condition  qu’il  ne  retomberoit 
plus  dans  la  même  faute  : qu’el- 
le verroit  bien  cependant,  a- 
vant  qu’il  fut  peu,  ce  qu’elle 
devroit  attendre  de  fon  repentir;  . 
parce  ques’il  fé  trouvoit  fincere, 

& véritable,  il  ne  manqueroit 
pas  en  tems  8c  lieu  de  l’avertir 
de  tout  ce  qui  fe  pourroit  pafler 
à l’avenir  au  préjudice  de  foa 
fervice.  , 

Je  ne  luy  voulus  rien  dire  là 
deflus , parce  que  ce  n’étoit  pas 
à moy  à répondre  d’autrui , & 
que  j’étois  encore  afles  embar- 
rafle  à rendre  raifon  moy  mê- 
me de  ma  conduite.  Je  m’en  > 
. ' Y , fus 
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fus  de  là  chez  Mr.  le  Cardinal, 

Îour  y recevoir  mes  dépêches  ; 
l.me  les  donna,  & je  tes  em- 
portai, fans  favoir  au  vrai  ce 
qu’elles  contenoient,  quoi  que 
je  me  doutaffe  bien,  qu’il  n’.y 
:avoit  rien  dedans  que  de  bon. 
Je  ne  partis  point  cependant 
fans  aller  prendre  congé  du  Pè- 
re Jofeph,  qui  étoit  tout  prêt 
auffi  bien  que  moy  de  monter- 
à cheval,  Car  ce  bon  Père  é~ 
toit  to.ûjours  par  voie  , & par 
chemin  , & il  s’en  retournoit 
dans  le  Nord,  où  il  avoit  déjà 
fait  plufieurs  voiages.  Jl  me 
chargea  d’une  lettre  pour  Mr. 

' de  Bellegarde  -,  mais  celle  là 
devoit  être  plus  légère  que  les 
autres,  car  elle  n’étoit  remplie 
que  de  complimens,  qui  eft  la 
marchandée  du  monde  la  plus 
fujette  à caution, puifqu’il  n’y  en 
a point  de  plus  fragile  que  cel- 
le là.  Je 

• -i  w 
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Je  pris  la  pofte  une  heure  a- 
;près  pour  m’en  retourner  , re- 
folu  de  faire  toute  la  diligence 
poffible,  parce  que  je  me  dou- 
tois  bien  que  Mr.  de  Bcllegar- 
de  feroit  fur  les  épines  , juf- 
ques  à ce  qu’il  me  vit  de  retour. 
En  effet  il  étoit  tout  auffi  affli- 
gé que  Monfieur  de  ce  qui  ve- 
noit  d’arriver,  appréhendant a- 
vec  jufte  raifbn,  que  Sa  Maje- 
, fié  ne  fut  auffi  difpofée  à luy 
faire  grâce,  que  je  Pavois  trou-*  ‘ 
vée  heureufement.  Il  fut  ravi, 
quand  en  arrivant  -,  je  luy  dis 
qu’il  n’auoit  qu’à  prendre  cou-  - 
rage  , & qu’il  n’en  mourroit 
pas  encore  cette  fois  là  j car  je 
me  mettois  quelquefois  fur  le 
pied  de  plaifanter  avec  luy, 
principalement  quand  .j’avois 
quelque  chofe  à luy  apprendre 
que  je  favois  ^uy  faire  plaifir. 

11  ouvrit  fes  lettres  avec  pré- 
. Y a ' cipi- 
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cipitation,  Ôc  y aiant  veu  que 
- Mr.  le  Cardinal  luy  mandoit, 
qu’il  pouvoir  prendre  confiance 
en  fa  parole,  en  attendant  que  Sa 
Majefté  luy  fit  expédier  des  let- 
tres d’abolition  en  bonne  for- 
me , il  ne  fe  fentit  pas  d'aife. 
Il  n’en  dit  rien  cependant  à per- 
fonnè , parce  que  fon  Eminence 
luy  recommandoit  le  fecret, 
ce  qu’elle  m’avoit  recommandé 
auffi  à moy  même  , avant  que 
de  partir. 

Le  Roy  qui  avoit  appréhen- 
dé de  plus  grandes  fuites  de  cet- 
te révolté,  voiant  qu’elle  fc  ter- 
minoit  à.fi  peu  de  chofe  , ne 
fut  pas  plutôt^  que  l’armée  de 
Monficur  s’étoit  difîipée-,  qu'il 
envoia  ordre  au  Duc  de  Schom- 
berg  de  faire  conduire  le  Duc 
de  Montmorcnci  à Tholoufb  , 
où  il  vouloit  quedon  procès  luy 
fut  fait , & parfait.  Ge  n’cft 
v : pas. 
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pas , comme  il  étoit  Dug  éc 
Pair,  que  ce  ne  fut  au  Parle-  ' 
ment  de  Paris,  qui  eft  le  feul 
juge  des  Pairs,  que  laconnoit 
fance  en  appartint  naturelle- 
ment ; mais  ce  que  Sa  Majcftc 
en  fit,  ne  fut  quepar  le  Con- 
feil  du  Cardinal , qui  luy  dit,  # . 
que  comme  la  mort  de  ce  Duc  * » 
alloit  encore  exciter  des  injures 
contre  luy , il  étoit  bon  qu’il  ne  * 
fut  jugé  que  par  les  perfonnes 
du  monde  qui  étoient  le  plus 
dans  fes  intérêts,  afin  que  s’il 
étoit  condamné,  comme  il  n*y>  . 
avoit  point  de  doute,  on  ne  dit 
point  que  ce  n’avoitétéqucpar 
la  paffion  des  juges  , ou  parce 
qu’on  les  avoit  gagnés , mais 
bien  plutôt  parce  qu’il  le  mé- 
ritoit. 

Ce  Confeil  n’étoit  pas  mau- 
vais , eu  égard  à quantité  de 
chofes  qui  couroient*  dans  le 

Y.  3*  mon- 
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monde,  par  raportà  cela.  En; 
effet,  comme  on  venoit  de  cou- 
per le  Cou  au  Maréchal  de  Ma- 
rillac,  en  qui  ilne  paroifToit  pas 
grand  crime:,  il  falloit  voir  tout 
ce  qui  fe  difoit  desCommiflai- 
res  qu’on  luy  avoit  donnés. 
Jutques  là  même  que  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  s’e nétoit  mo- 
qué tout  le  premier,  quoiqu’il 
fut  fa  partie  fecrete.  Car  com- 
me fon  raporteur , accompagne 
de  deux  autres  de  fes  juges, 
luy  étoient  venu  apporter  la 
fcntence  , par  laquelle  ils  re- 
voient condamné  à perdre  la  tê- 
te , il  leur  avoit  dit , que  pour 
cela  il  falloit  avoüçr , que  quand 
on  étoit  une  fois  aflis  fur  lès 
fleurs  de  Lis  , Dieu  donnoit  de 
grandes  lumières  : que  pour  luy 
il  convenoit  à fa  confufion, 
qu’il  avoit  eu  l’efprit  bien  bou- 
ché , puisqu’après  s’être,  fait 
- . . conter. 
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conter  fôn  affaire  par  des  pef- 
fonnes,  qui  croioient  la  favoir, 
il  leur  avoit  dit  qu’il  ne  voioit 
pas,  qu*il  y eût  là  dequoi  faire 
donner  le  fouet  à un  Page  : qu'ils 
d'envoioient  cependant  fur  uîi 
échaffaut,  marque  indubitable 
que  les  Magiflrats  recevoient 
des  grâces  d'en  haut , que  les 
, autres  ne  pouvôient  efpercr. 

Au  refte,  quoi  qu’il  eut  tenu 
ce  difcours  à ces  juges,  comme 
il  n'étoit  pas  à favoir  qu'on  di- 
foit  hautement  de luy,  quequoi 
. qu’il  n’eftimat  pas  ceux  qui  com- 
mcttoiènt  rinjuftice,  il  nelaif- 
foit  d’aimer  qu'elle  fe  fît , lors 
qu'il  y alloit  de  contenter  fapaf- 
fion,  il  fit  choix  du  Parlement 
de  Thouloufe  pour  juger  le  Duc 
deMontmorcnci,  afin  qu’on  ne 
luy  fit  pas  à l’égard  de  ce  Sei- 
gneur, le  mêmc*eprocHe  qu’on 
îüy  faifoit  à l'égard  du  Maré'- 

Y 4 cha^i 
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chai  de  Marillaç.  Gar  il  favoit 
que  ce  Parlement , aufli  bien 
que  toute  la  Province  adoroi: 
le  Duc  , poqr  ainfi  dire*  Ses 
maniérés  aufli  avoient  toujours 
été  fi  honnêtes- envers  ces  Ma- 
giftrats,  que  s'ils  euflent  pu  le 
fauver , aux  dépens  de  la  meil- 
leure partie  de  leur  fang,  ils- 
Teuflent  fait  de  tout  leur  cœur. 
Mais  quelque  bonne  volonté, 
qu’ils  euflent  pourluy,  comme' 
il  avoit  ité  pris  les  armes  à la, 
main  contre  fon  Roy  , & qu’il-  • 
'n’y  a point  de  crime  » que  les  loix^ 
humaines  condamnent  plus  fe- 
verementquc  celuylà,  tout  ce 
qu’ils  purent  faire  fut  de  luy* 
donner  du  taras,  pour  implo- 
rer la  mifericorde  du  Roy,  & 
pour  faire  parler  fes  Parcns  ôc. 
fes  amis  en  fa  faveur; 

Il  en  avoit  quantité , s’il  n’eut 

tenu  qu’à  des  follicitations,  & 

\ 

a: 
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à des  prières  pour  le  fauver , il  • - 
n’eut  jamais  péri.  Quoi  que 
Monfieur  n’eut  pas  témoigné : 
jufques  là  grande  fermeté  pour 
ceux,  qui  avoieftt  embratfé  fes  ; 
intérêts,  il  fe  furpafla  en  cet- 
te rencontre.  Il  fit  même  mi-“ 
ne  d’abord  qu’il  ne  vouloit  point 
de  grâce  pour  foy  même  , s’il 
ne  l’obtenoit  en  même  tems  ' 
pour  Iqy  * * Mais > Puiiaurens,  , 
qui  n’aimoit  pas  le  Duc  , parce 
que  depuis  qu’il  étoit  en  Lan- 
guedoc, il  en:  avoit  été  regar- 
dé comme  un  fimple  Gentil- 
homme, dont  le  principal  mé- 
rité ne  confiftoit  que  dans  le  ‘ 
bonheur  qu’ij  avoit  eu  d’ac- 
querir  les  bonnes  grâces  de  fon  • 
maître  , ne  permit  pas  qu»il  « 
perfiftat  long  tems  dans  les  mê- 
mes fentimens.  Il  luy  rdtnon-  - 
tfa , que  l’état  où  il  fe  trouvoit 
réduit  maintenant,  étoit  la  pre-  - 

Y‘5)  . miere- 
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miere  chofe  qu'il  avoit  à contt- 
dérer  ; & que  comme  rien  ne 
lîcnpouvoit  tirer,  qu’en  fefou- 
mettant  aux  volontés  du  Roy, . 
c’étoit  par  où  il  devoir  com-. 
mencer  s-il  vouloir  paroîcrc 
fagc  ; qu’après  cela  il  auroic  la* 
voie  de  la  priere , qui  feroit  peut- 
être  plus  efficace  , que  des  ef- 
peces^de  menaces  qu’il  fai' oit 
préfentement  : que.  pour  être  • 
en  état  de:  menacer,  il  falloir 
être  en  état  de  fe  faire  craindre* 
& que  ne  l’étant  pas  à beaucoup 
* prés , il  de  voit  fe  conformer  à 
fa. fortune  préfente. 

Monfieur , à qui  il  n’en£faîIoitr 
pas  beaucoup  dire,  pour  le  fai-* 
re  changer  de  lentiment  , prin- 
cipalement quand  les.avisqu’on 
luy  donnoit  venoient  de  gens, 
qui  ^voient  pris  quelque  em- 
pire fur  Ion  efprit,  ne  s’avifa 
jÿus  après  cela  de  parler  fur  un 

ton 


lé  Marquis  de  Montbruü.  49^; 
ton  fi  haut.  Il  en  crut  puilau- 
rens,  d’autant  plus , que  ce* 
qu’il  luy  difoit  avoit  tant  de 
raport  à fon  devoir,  que  s’il, 
lé  luy  eut  dit  fans  itoerêt,  il 
n’eut  pu  luy  en  avoir  qu’une  ex- 
trême obligation.  - Il  fit  donc 
fon  accommodement  avec  le 
Roy,  à quoi  il  parvint  par  là 
- foumiffion , êt  par  l’obéïflance.  • 

Or  cela  étant  fait,  il  eut  recours 
' aux  fupplications,  6c  aux  priè- 
res pour  obtenir  la  vie  du  Duc; 

Le  Prince  6c  la  Princefle  de 
Gondé,  les  Duc  dé  Chévreufe 
6cd’Epernon,  le  Cardinal  de  la  . 
Valette,  le  Maréchal  de  Cha- 
tillon,  6c  plufieurs  autres  per- 
fonnes  de  la  première  qualité^ 
fe  fervirent  auflî  de  la  meme  * 
voie  pour  obtenir  la  même  grâ- 
ce qu’il  demandoit.  Mais  fi  le  ■ 

Roy  n'avoit  pas  réfoîu  de  l’ac- 
corder à-fon  Frère,  àplusforre 

Y rai  fon  1 
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5*oo  Mtmoirts  de  Monfieur 
raifon  n'étoit  il  pas  d’humeur  à • 
l'accorder  à toutes  ces  perfon- 
oes  là.  Ainfi  l’on  commença  à i 
inftruire  le  procès  du  criminel, 
& afin  que  le  Parlement  de* 
Thoulouîe  ne  put  rien  faire  au 
préjudice  des  loi  x .,  félon  , lc- 
qucllcs  il  étoit  déjà  condamné,, 
le gardedes Sceaux  de  Chateau- 
neuf  rcçeut  une  commiflion  du 

fjrand  Sceau,  que  le  RoyfeeL 
a luy  même  de  i"a  propre,  main  i 
pour  y préfider. 

Le  Duc  foutint  fon  mal-- 
heur  avec  toute  la  fermeté  d’un  * 
héros,,  6c  comme  il  étoit  le.re- 
jetton  d’une  infinité  de  grands . 
hommes  , petit  fils  de  feptCon-  , 
netablcs  de  France , 6c  beau-  - 
frère  du  premier  Prince  du  fang, 
le  Roy  voulut  en  faveur  de  tant 
de  chofes  luy  accorder,  ce  qui: 
ne  s’accorde  pas  d'ordinaire  aux- 
autres  criminels.  On  luy  laifla . 
; ~ . P rcûF. 
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prendre*  un  confcfleur  tel  qu'il , 
voulut  avant  que  d’être  juge* > 
on  luy  permit  auffi  de  commu- 
nier, & enfin.,  quand  il  eut  été 
condamné  à perdre  la  tête,  au  t 
* lieu  de  l’exécuter  dans  la  pla- 
ce  publique  , comme  Ton  ar- 
rêt le  portoit , on  l’exécuta  dans  - 
; ■ la  Cour  de  l’hôtel  de  Ville,  furr 
. un  échafaut  couvert  de  dciiiL 
Sa  femme  fut  la  principale  eau-- 
„ fc  de  fon  malheur,  carc’étoit- 
ellc  , qui  par  les  engagemens^  s 
* quelle  avoit  avec  la  Reine  Mè- 
re, n’avoit  point  eu  de  repos, . 
qu'elle  ne  l’çut  porté  à em- 
braflèr  les  intérêts  dcMonfteur, , 
parce  qu’elle  efperoit , que  fi  . 
ce  Prince  pouvoit  jamais  ve-  6 
nir  à bout  de  fes  affaires , il  la  ? 
feroit  revenir  en  France-  plus  > 
triomphante  que  jamais 

Moniteur  y qui  ainfi  que  je 
viens  de* dire,  s’étoit  réconci- 
lié 
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lié  avec  le  Roy,  par  les  pro- 
mettes qu’il  luy  avoic  faites 
d’étre  plus  fage  à l'avenir,  ne 
vit  pas  plutôt  que  toutes  fes 
prières  ne  luy  avoient  fervi  de 
rien,  qu’il  commença  à fe  fer- 
Vir  de  ce  prctexte  pour  fe1 
porter  à de  nouveaux  atten- 
tats. Il  eft  vrai  cependant  que 
la  mort  du  Duc  luy  tint  fort 
au  cœur,  dont  la  Reine  Mère 
étant  bien  informée  , elle  luy  * 
manda  de  Flandres,  où  elle  é- 
toit  toûiours  , qu’il  n’y  avoit 
plus  ^honneur  pour  luy  à de* 
meuver  davantage  dans  une 
Cour,  oit  il  étoit  en  fi  petite  * 
confédération,  que-  tout  héri- 
tier préfomptif  qu’il  étoit  delà 
Couronne , il  ' n’avoit  pas  le 
crédit  de  fauver  un  homme  qui 
s’étoit  facrifié  pour  luy  r qu’ain- 
fi  s’il  prétendoit  dorénavant  s’y 
conferver  un  feul  ami,  ou  une 

feule: 


lè  Marquis  de  Montbrun . qaf 
feule  créature , il  n’y  avoit  point 
d’autre  parti  à prendre  pour  luy, 
que  de  fe  faire  craindre  : que 
les  Efpagnols  étoient  prêts  de 
luy  donner  tout  le  fecours  qu’il 
pourroit  defirer,moicnnarit  qu’il 
fe  montrât  plus  ïerme  dans  fes 
réfolutions  , ôc  plus  confiant 
dans  fes  traitez;  : qu’elle  en  a- 
voit  parole  du  Marquis  Dauje 
tonne  Gouverneur  des  Païs- 
Bas,  avec  lequel  elle  s’ étoit  en- 
tretenue, bien  au  long  de  fes  in- 
térêts : que  s’il  vouloir  dépê- 
cher quelqu’un  à Bruxelles , il 
verroit  bien- tôt  qu’elle  ne  le  re- 
paifloit  point  de  vent  : qu’ils 
étoient  plus  enjétat  que  pas  u-, 
ne  autre  puiffancc,  dé  le  met- 
tre au  deîî’us  de  fes  affaires , & 
qu’ils  s’y  porteroient  d’autant 
plutôt,  qu’en  faifànt  les  fien^ 
nés,  ils  feroient  auffi  les  leurs. 

Ges  paroles  n’étoicntgucrcs 

d’une. 
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d’une  Reine  de  France  5 mais' 
quoi?  elle  étoit  Italienne, & ainfi 
elle  ne  fe  fducioit  pas -ce- qu'ils 
en  coûtât  au  Roy  fon  fils , pour- 
veu  qu’elle  fe  put  venger  du 4 
Cardinal  de  Richelieu,  qu’elle 
haifioit  mortellement.  * Cepen- 
dant fi  cela  n’etoit  gueres  bien  ; 
àelle , cela  ne  laifloic  pas  d é-' 
tre  fort  tentatif  pour  un  Prince, 
qui  avoir. non  .feulement  au- 
tant de  difpofition  que  luy  à- 
écouter  de  méchans . confeils  * ; 
mais  dont  le  genie  étoit  encore 
porté  à tourner  à tous  vents. 
Mais  ce  qui  acheva  tout  à fait  * 
de  Pentrainer  dans  le  précipice , 
v c’eft  qu’aiant  tenté  d'avoir  l’a* 
grément  'du  Roy  fur  fon  maria- 
ge,il  trouva  fa  Majefté  fi  roide  là 
deflus  j qu'il  n*eut  rien  de  bon  * 
à s'en  promettre.  Et  en  effet ; 
pour  mortifier  le  Duc  de  Lor- 
raine, qqLnonobftant  tous,  fes  ' 
- . . trait- 
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traités  avoit  cclai  de  commun, 
avec  Monfieur^  qu'il  ne  demeu- 
roic  jamais  d’un  même  fenti- 
ment,  elle  commença  à en  vou* 
loir  abfolument  la  diflolution. 
elle  ne  le  voulut  pasnéanmoins: 
d’authorité  , & fans  y obfervcr 
toutes  les  formes > que  l’on  pou- 
voit  délirer  d'un  Prince  fage* 
& même  d'un  Prince,  dont  la- 
pieté  répondoit  à la  fagefie.. 
Gar  elle  en  fit  confultcr  laSor- 
honne , pour  favoir  s’il  étoit  per-  > 
mis  à un  Prince  dufang,  & fur- 
tout  à un  frère  du  Roy,  de  fe 
marier  fans  le  confentementr 
de  fon  Souverain.  On  deman- 
da encore  à cette  faculté  , de 
faire  attention  fur  les  circon- 
fiances  qu'on  prétendoit  aggra- 
ver le  fait,  d’autant  que  le  ma- 
riage ne  s’étoit  arrêté,  & con- 
clu, que  lors  qu t Monfieur  é - 
toit,  hors  du  Roiaumc  , & fa  < 

per- 
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pcrfonnc  entre  les  mains  de 
eeluy  dont  il  avoit  époufé  la 
fœur,  lequel  étoit  ennemi  juré 
de  fa  Majefté.  Or*le  refultat 
de  ces  Doéfceurs  fut  , que  ce 
Prince  s’étant  marié  fans  le  con- 
fentement  du  Roy,  qui  tenoit 
à fon  égard  la  place  qu’un  Pè- 
re tient  à l’égard  de  fon  fils, 
fon  mariage  étoit  nul  fans  con- 
tredit. 

Gette  Princeffe  étoit  demeu- 
rée en  Lorraine , quand  nous 
nous  étions  acheminés  en  Lan- 
guedoc }•  & quoi  que  tout  le 
monde  fut  bien , qu’elle  étoit 
femme  dé  Moniteur  , elle  n’en  » 
avoit  pas  pourtant  encore  pris 
le  nom.  Le  Due  de  Lorraine 
qui  étoit  venu  trouver  le  Roy, 
toutes  les  deux*  fois  qu’il  avoit 
fait  un  traité  avec  luy , luy  a - 
voit  toujours  nié  la  ehofe  , 
comme  beau  meurtre  du  moins 

il 
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il  luy  avoit  dit,  que  fi  cela  é- 
toit,  il  n’en  favoit  rien  * mais 
que  toujours  ne  le  croioit-il  pas, 
parce  que  fa  four  étoit  trop  bien 
née,  pour  avoir  fait  un  coup 
Gomme  celuy  là-  fans  luy  en  par- 
ler. Le  Roy  avoit  feint  en 
quelque  façon  d’ajouter  foi  à 
fes  paroles,  parce  que,  devant 
que  d’aprofondir  cette  affaire, 
il  vouloit  terminer  celle  de  Lan- 
guedoc , qui  étoit  encore  en’ 
mouvement.  Mais  enfin  lavo- 
iant  terminée  , • & même  plus 
heureufement  qu’il  n’eut  oféfc 
promettre  j il  la  remit  for  le  ta- 
pis, à la  perfuafion  du  Cardi- 
nal. Son  Eminence  qui  avoit 
une  ambition  démefuréc , com- 
me il  cft  affés  naturel  à tous  les 
hommes  d’en  avoir,  particuliè- 
rement à ceux  qui  fe  voient  au 
pofte  où  il  étoit,  mouroitd’e- 
nuie.comme  leRoy  n’avoit  point 

d’en-* 
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d’enfans  , de  faire  tomber  la: 
couronne  dans  fa  famille..  Il 
avoit  une  nièce  parfaitement 
belle,  & qu’il  aimoit  extraor-  - 
dinairementi  Or  il  comptoit, 
que  comme  Aionfiettr  fe  laiffoit 
prendre  aifément  parlesyeux,, 
il  ne  feroit  pas  plutôt  demaric- 
d’avec  la  Prince  lie  Margueri- 
te, qu’il  trouveroit  moien  de 
Pen  rendre  paffionné. 

C’étoit  dans  cette  veiie , quer 
depuis  que  ce  Prince  éfoitveuf 
dè  la  Princeffe  de  Montpen* 
fier,  la  plus  riche  héritière  du* 
Roiaume,  il  s’étoit  toujours  op- 
pofé  fous  main  à ce  qu’il  fe  re- 
mariât à quelques  perfonnes  de, 
grande  confidération  qu'il  avoit 
eu  deflein  d’epoufer.  Il  en  a- 
voit  fait  une  affaire  d’état  à Sa* 
Majefté,  luy  faifant  entendre, 
que  comme  elle  n’avoit  point- 
ci  créant,  il  ne  falloir  pas  fou  f- 
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frir  que  ce  Prince,  qui  en  qua- 
lité de  préfomptif  héritier  de 
la  couronne  » avoit  déjà  beau- 
coup de  crédit  dans  le  Roiaume, 
en  prit  encore  davantage  par 
uneTieureufe  pofterité.  Il  en 
. avoit  parlé  à mon  Père  , avant 
que  Monfteur  époufat  la  Prin- 
cefle  Marguerite  , & luy  avoit 
promis  monts  & merveilles , 
s’il  pouvoit  le  faire  réfoudre  à 
tourner  fes  defirs  du  côté  qu’il 
defiroit.  Mais  mon  Père  ne 
voulutjamais  fc  charger  d’une 
telle  affaire  * II  y eut  cru  fon 
honneur  trop  engagé,  Iuy,qui 
outre  que  laperfonne  dont  par- 
loit  le  Cardinal,  n’étoit  nulle- 
ment fortable  à la  naifîance  du 
frère  de  fon  Roy  , n’avoit  pas 
grande , opinion  de*  fa  vertu. 
Je  l’en. ouïs  railier  une  fois  for- 
tement avec  le  Duc  d'Epernon 
qui  ne  manqua  pas  auffi  de  dire 
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ce  qu’il  en  penfoit.Jc  fai  même 
qu’ils  en  écrivirent  tous  deux 
à la  Reine  Mère,  d'une  manié- 
ré qui  n'eut  pas  fait  plaifir  àfon 
Eminence,  fi  elle  l’eut  fu. 

Le  Roy  , qui  ignoroit  les 
defleinsdu  Cardinal,  entrace- 
pendant  dans  tout  ce  qu’il  luy 
confcilloic , parce  qu’il  favoitô 
bien  colorer  toutes  chofes,  qu'il 
fembloit  toujours  qu’il  eut  rai- 
fon.  Aîonficur , qui  ncvouloit 
point  qu’on  le  demariat  , s'en* 
plaignit  au  Roy  , 6c  dit  a Sa 
Majefté  : qu’clleiuy  attribuoic 
bien  moins  tout  ce  qui  fe  fai- 
foit  contre  luy,  qu'à  fon  Mi- 
niftre  : qu’il  étoit  vrai , qu’il 
avoit  époufé  la  Princeflè  Mar- 
guerite j mais  que  cette  allian- 
ce n’étoit  pas  indigne  de  luy* 
puifquc  le  fang  de  Lorraine  a- 
voit  été  mêle  plus  d’une  fois  a- 
vec  ccluy  des  Princes  de  la 

mai- 
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maifon  Roiale  , fans  qu'ont'  y 
eut  trouvé  à redire  : qu'il  yw 
avoit  eu  même  des  Rois  de 
France,  qui  avoient époufé des 
Princcflcs  de  cette  maifon,, 
marque  qu'il  ne  s’en  trou veroit 
jamais  deshonoré  : qu’auffi,  fî 
jfon  mariage  n’étoit  pas  agréable 
au  Cardinal  de  Richelieu,  ce 
n’étoit  pas  parce  qu’il  ofâtFac- 
eufer  de  s’être  mésallié  : qu’il 
ne  poufloit  pas  fon#injuftice  fi 
loin,  quoi  qu’il  ne  fe  mit  gue- 
res  en  peine  de  garder  des  mefu- 
res  avec  luy  : qu’il  tournoit  la 
chofc  du  côté  de  la  politique.} 
mais  que  c’étoit  une  politique 
enragée,  & qui  n’avoit  de  ra- 
port  qu’a  fes  propres  intérêts  : 
qu’il  appréhendoit,  comme  la 
..mort,  qu’il  n’eut  des  enfans, 
ce  qui  cachoit  de  certains  def- 
feins.  qui  n’étoient  pas  incon- 
nus à tout  le  monde,  que  Sa 

’ Ma- 
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Majetlé  les  pouvoic  apprendre 
d’un  autre  que  de  luy  , parce 
que  ce  qui  fortiroit  de  fa  bou- 
che luy  paroîtroit  peut-être 
dit,  ou  par  médifance,  ou  par 
•refientiment.  Qu’il  écoit  ex- 
traordinaire que  fur  un  fonde- 
ment fi  peu  raifonnable,  il  eut 
•voulu  non  feulement  l’empêcher 
•de  fe  marier  , quand  il  ne  l’é- 
toit  pas;  mais  encore  le  faire 
démarier,  ifuandil  rétoit:  que 
"puifque  Dieu  n’avoit  point  en- 
re  donné  d’enfans  à Sa  Majefté, 
quoi  qu’il  y eut  déjà  tant  de  tems 
qu’elle  lut  mariée,  ilétoit  tout 
vifiblc,  que  fi  luy  qu’on  tâchoit 
de  luy  rendre  fufpeéfc,  en  pou- 
voit  avoir  , cela  aflureroit  le 
repos  de  l’Etat , au  lieu  de  le  . 
troubler > comme  l'on  préten- 
doit  : qu’il  n’étoit  pas  ignorant 
que  le  Cardinal  ne  connut  cette 
vérité,  tout  auffi  bien  qu'un 

autre 
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autres  maisjqtic  comme  quand 
unenaïîbn  luy  manquoit,  il  en 
inventoit  bien- tôt  une  autre 
pour  parvenir  à Tes  fins,  il  ne 
fc  retranchoit  plus  maintenant 
fi  fort  là  deflus , que  fur  ce 
qu'il  vouloit , que  ie  Duc  de 
Lorraine  étant  un  efjprit  inquiet, 
& remüant,  le  même  defaut  le 
trouveroit  auffi  bien  dans  la 
Princefle  fa  fœur,  .que  dans  là 
perfonne  : qu'ainfi  il  ne  fei- 
gnoit  point  de  dire  , qu’elle  le 
Juy  cômmuniqueroit  à luy  mê- 
me ; en  forte  que  l’état  s’en 
trouveroit  broüillé  continuelle- 
ment : que  delà  venoit  cette 
averfion  cffroiable,  que  Sa  Ma- 
jefté  avoit  pour  ce  mariage,  ce 
qui  n’étoit  pas  fort  extraordi- 
naire parce  qu’un  Souverain 
ne  pouvoir  alfés  haïr  ce  qu’il 
croioit  être  contraire  au  repoi 
de  fes  peuples  : que  cependant, 

Z ' coin- 
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comme  tout  cela  n'étoit  que 
médifance,  ou  plutôt  un  artifï-  • 
ce  de  Ton  miniftre  pour  parve- 
nir à fes  deffeins , il  la  fupplioit 
non  fculemcut  d’y  faire  réfle- 
xion j mais  encore  de  luy  ren- 
dre juftieg. 

’ Monfieur  n’avoit  jamais  par- 
lé avec  tant  de  hauteur  contre 
Ton  Eminence»  à moins  que  ce 
ne  fut  lors  qu’il  avoit  été  le  me- 
nacer jufques  dans  le  Palais  Car- 
dinal. Cela  marquoit  bien  qu’il 
étoit  pouffe  par  quelque  éndroit, 
& le  Roy  s'en  douta  bien  5 Ce- 
pendant n’aiant  pas  jugé  à pro- 
pos de  fe  défifter  de  ion  entre- 
prife,'  Monfieur  qui  prétendoit» 
avoir  encore  d’autres  fujets  de 
mécontentement,  aflèmblatous 
ces  prétextes  enfcmble  , pour 
avoir  lieu  de  faire  une  nou- 
velle équipée.  Il  partit  un 
beau  jour  de  la  Cour,  & s'en 

fut 
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fut  en  Lorraine  par  le  confeil 
de  Puilaurens,  qui  étoit  toû- 
jours  amoureux  de  la  Princelîc 
de  Phaltsbourg. 

Cela  attira  une  nouvelle 
guerre  au  Duc  de  Lorraine, 
p^rce  que  non  feulement  il  luy 
donna  retraite,  mais  encore 
qu'il  fit  quantité  de  brigues 
dans  l’Empire,  6c  dans  diver- 
fes  autres  Cours,  pourfoulevcr 
toutes  ces  puiflaneçs  contre  Sa 
Majeflé.  Monfieur  nefevoiant 
point  en  feurcté  dans  Nanci, 
s'en  fut  à Bruxelles  , ou  la 
Reine  Mère  le  follicitoit  de  ve- 
nir. Quand  il  y fut  une  fois, 
les  Efpagnols , qui  le  regar- 
doient  comme  l’heritier  pré- 
fomptif  de  la  Couronne,  &qui 
en  cette  qualité  efpcroient  tirer 
de  merveilleux  avantages,  s'ils 
le  pouvoient  garder  jufques  à 
la  mort  du  Roy,  qui  étoit  toû- 
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jours  valétudinaire , prirent  bien 

farde  qu’il  ne  leur  échapat. 

,a  Princefiè  Marguerite,  que 
Ton  commença  à appcller  Ma- 
dame bien- tôt  après,  s’échappa 
alors  de  Nancy  , dont  le  Roy 
s’étoit  déjà  rendu  maître  , •& 
fut  trouver  fon  mari  à Bruxel- 
les. Cependant  foit  qu’ilfe  vie 
là  comme  prifonnier , ou  que 
fon  humeur  , qui  étoit  fort 
changeante,  le  fit ennuicr} dans 
un  endroit;,  pour  peu  qu’il  y 
demeurât  de  tems,  il  fitparoî- 
tre  bien- tôt  à beaucoup  de 
chofcs , qu’il  eut  déjà  voulu 
être  de  retour  à la  Cour.  Mr. 
le  Cardinal,  qui  avoit  des  bons 
cfpions  auprès  deluy,  en  aiant 
eu  avis,  me  dit  un  jour  , que 
je  Pétois  allévoir,  qu’ilvouloit 
me  parle»  en  particulier.  Je  ne 
fus  ce  que  cela  youloit  dire, 
parce  qu’il  n'avoit  pas  coûtume 
dejnc  faire  tant  de  grâce  > Ce- 

pen- 
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pendant  luy  aiant  répondu  qu’il 
n’avoit  qu’à  m’ordonner  , àc 
qu’il  me  trouveroit  toûjoars 
prêt  à luy  obéïr , il  me  répliqua 
que  j'eulîé  à le  venir  trouver 
dans  Ton  cabinet , immédiate- 
ment après  le  diner  du  Roy» 
Je  n’y  manquai  pas , & m’aianfi 
demandé  comment  alloit  la 
fortune  (car  quelqu’un  luy  avoir  • 
dit  apparemment  que  je  joiiois 
toujours)  comme  je  luy  eus  ré- 
pondu qu’elle  alloit  tantôt  bien, 
& tantôt  mal , il  me  répartit 
que  l’air  de  la  France,  nem’e- 
toit  donc  pas  fi  bon  que  celuy 
des  pais  étrangers  : que  cela 
me  faifoit  voir  que  nul  n’étoit 
Prophète  en  fon  pais , c’cft  pour- 
quoi il  me  confeilloit  de  battre 
un  peu  la  campagne , & d’aller 
faire  un  petit  tour  à Bruxelles.: 
que  Affltf/r.aimoit  lejcupallion- 
nément  , & que  je  rerrois  qu'il 
■ Z.  j - me 
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me  paicroit;  bien  mon  voiage. 

Je  vis  bien  que  ces  paroles 
renfermoient  quelque  mifterc  j 
mais  ne  Tachant , fi  ce  n’étoit 
point  qu'il  eut  quelque  foup- 
çon  contre  moi,  parce  que  na- 
turellement il étoit Tort  défiant, 
je  luy  répondis  tout  aufïi-tôr, 
que  je  le  fuppliois  de  croire, 
que  je  n’avois  non  plus  Tongé  à 
aller  trouver  Mon  (leur , lous 
prétexte  de  joüer  contre  luy > 
ou  pour  y joüer  effeétivement, 
comme  à m'aller  noier.  Il  Te 
prît  à rire  , . entendant  ma  ré- 
ponfe  > & voiant  meme  que  j’é- 
tois  comme  troublé  (car  je  fa- 
yois  fort  bien  qu’il  ne  faifoit 
pas  bon  fe  joüer  à luy , & qu’il 
envoioit  pour  un  rien  un  hom- 
. me  ou  à la  baftille,  ou  à Vin- 
cennes)  il  me  dit  voiant  mon 
defordre;  ne  tremblez  point*  ce 
n’eftpasde  quojje  vous  accufe, 

. ie 
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je  veux  au  contraire  que  vous  y 
alliez,  vous  prenés  l’épouvante 
mal  à propos.  Je  me  trouvai  tout 
rafluré  par  là,  & prenant  pour 
ainfi  dire, un  autre  vifage,  je  crus 
que  je  n'avois  plus  qu  a écouter 
tranquillement  ce  qu'il  me  di- 
roit.  Ilne  melaiflapaslong  teins 
dans  l'attente  : faites  femblant  , 
jnc  dit-il,  dans  un  jour,  ou  deux 
d avoir  querelle  contre  quelqu’un 
afin  d’avoir  prétexte  de  fortir  du 
Roiaume  : \ Allez  vous  en  droit  à 
Bruxelles, & quand  vous  ferez  là, 
faites  y accroire  pareilement  que 
vous  n'en  feriez  pas  for ti  fans  ce- 
la : Vous  aurez  cependant  les  en- 
trées libres  chez  Monfîeur , dont 
vous  avez  l’honneur  d'être  con- 
nu: faites  luy  vôtrcCour„joüez  a- 
veciuy  , gagnez  fa  confiance,  & 
fon  argent  fîvous  pouvez,  6c  en- 
fin portez  le  à s'en  revenir  icy.  Si 
vous  y réüfliflcz,  je  vous  garentis 
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que  le  Roy  n’en  fera  pas  ingrat; 
mais  je  vous  avertis»  qu’il  faut 
que  vous  faiîiez  tout  cela  à l’in- 
feeu  de  Puilaurens  > car  s’il  vient 
sFfcn  favoir  quelque  chofe,  comp- 
tez que  vous  ne  tenez  rien. 

Je  pris  la  liberté  de  luy  ré- 
pondre qu’il  me  donnoit  làune 
commifïion,  dont  il  n’éroit  pas 
facile  de  s’acquitter  : que  Pui- 
laurens poiîedoit  les  bonnes  grâ- 
ces de  ce  Prince  à un  point, 
qu’il  n’avoit  point  de  fecret 
pour  luy,  que  fauf  (on  meilleur 
avis,  je  réiiifirois  bien  plûtôt, 
fi  au  lieu  de  m’adiciler  dire- 
ctement à Monfienr  , je  m’a- 
drefiois  à ce  favori  : qu’il  étoit 
homme  qu’on  pouvoit  gagner 
comme  un  autre,  6c  meme  en- 
core plus  facilement  , parce 
qu’il  crevoit  de  vanité.  Mr. 
le  Cardinal  me  répliqua  qu’il 
n’étoit  plus  fi  bien  auprès  de 

fo  ^ 
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fon  maître  , qu*il  y avoit  été  5 
qu’on  l’cn  avoit  averti  5 £e  que 
c'etoit  là  dcfîus  qu’il  fondoit  fes 
efpcrances. 

Il  me  fit  cependant  donner 
mille  Louis  d’or  pour  faire  ce 
▼oiage , & aiant  fait  ce  qu'il 
tn’avoit  dit,  c’cft  à dire,  aiant 

Îuerellé  de  gaieté  de  cœur  un 
îentilhommc  , que  je  trouvai 
au  jeu  de  paume  de  la  fphere}, 
où  j’etois  allé  tout  exprès  * je 
fus  blâmé  de  tout  le  monde,  & 
regarde  comme  un  querelleur, 
qui  ne  cherchois  qu’à  me  faire 
des  affaires.  Je  fis  bien  plus, 
je  Penvoiai  appcller  par  Main- 
ville, que  je  trouvai  fous  ma  main. 
Mrs.  les  Maréchaux  de  France 
en  furent  avertis, & nous  envoic- 
rent  des  gardes.Le  mien  m’aiant  . 
voulu  faire  fon  compliment 
comme  c’cft  l’ordinaire , je  Fin** 
terrompisdes  le  premier  mot,!  * 
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& luy  dis  qu’il  avoic  la  bouche 
féche,  & qu’il  allat  fe  rafrai- 
chir  à l’office  : que  jefavoisce 
qu’il  me  ^ouloit  dire  , 6c  que 
j’etois  trop  obéïffiant  aux  or- 
dres de  Mrs.  les  Maréchaux 
de  France,  pour  fonger  à les 
enfraindre.  Comme  c’étoit  un 
maître  y vrogne  que  ce  garde 
il  me  crut,  s’en  fut  boire  en 
bas,  après  m’avoir  entendu  com- 
mander à mon  Valet  de  cham- 
bre de  lui  faire  donner  une  bou- 
teille du  meilleur.  Pendant 
qu’il  la  beuvoit , je  fouis  par 
une  porte  de  derrière,  qui  étoit 
dans  mon  jardin,  6c  m’en  fus 
prendre  la  pofte  à St.  Denis. 

Le  bruit  courut  auffi-tôt 
dans  Paris,  que  j’avois  rompu 
• mes  gardes.  On  ne  pouvoit  pas 
dire  que  ce  fut  pour  m’aller  bat- 
tre, puis  que  le  Gentilhomme 
que  j’a vois  querellé-,  avoit  au- 
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prés  de  luy  celuy  qui  luy  avoic 
été  envoie  auffi  bien  que  Main-  ' 
ville,  & un  autre  Gentilhom- 
me qui  le  devoit  battre  contre 
. luy.  Meilleurs  les  Maréchaux 
de  France  firent  mettre  dans  un 
cul  de  baflcfofTc  celuy  qui  étoit 
venu  chez  moy , pour  avoir  eü 
l'imprudence  de  me  perdre  de 
veiie,  avant  que  je  leur  eufle 
donné  ma  parole  , cependant 
ils  envoierent  garnifon  dans 
mon  logis.  Comme  je  m’en 
doutois  bien,  & que  je  ne  voulois 
pas  qu'elle  me  mangeat , quoi 
que  j’eufie  affaire  à un  maître» 
qui  avoit  moien  de  me  le  ren* 
dre,  j’en  écrivis  un  mot  àMr. 
le  Cardinal  au  premier  gîte  que 
je  fis.  Il  en  parla  au  Maréchal 
de  brefé  fon  beau  frère  afin  qu’il 
y. donnât  ordre,  fans  faire fem- 
blant  de  rien.  Le  Maréchal, 
qui  étoiç  un  grand  joiieur,  prit 
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pr  texte  de  parler  pour  moy  à 
l’aflcmblée,  qui  fc  tenoit  juft** 
ment  le  lendemain,  parce  qu’il 
m’avoit  gagné  mon  argent  il 
n’y  avoit  que  deux  jours.  Il 
dit  aux  autres  Maréchaux , 
.que  j’érois  un  bon  diable, 
que  c’ctoit  un  petit  emporte- 
ment, qui  m’avoit  pris  mal  à 
propos  : qu’il  n’avoit  garde 

d’en  diieonvenir  $ mais  qu’il 
n’en  pouvoit  arriver  de  mal, 
puis  qu’il  n’y  avoit  que  moy  qui 
eut  pris  l’dfor  : qu’au  refte  il 
favoit  bien  que  Mr.  le  Cardinal 
m’aimoit,  & que  ce  feroit  luy 
faire  plaifir,  que  de  me  traiter 
à la  douceur. 

Il  n’en  fallut  ?pas  davantage 
pour  faire  lever  lagarnifon  de 
chez  moy, tant  depuis  le  plus  pe- 
tit jufques  au  plus  grand  on  crai- 
gnoit  de  désobliger  fon  Emi- 
nence. Je  a eus  *vjs  en  arri- 

. ' vane 
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vant  à Bruxelles  par  un  lettre 
qu’elle  prit  la  peine  elle  mê- 
me de  m’écrire  de  fa  main,  * 
Comme  je  ne  m’étoi*  pa«  mil 
beaucoup  en  peine  de  faire  di- 
ligence , parce  que  je  n'avoii 
riçn  à craindre  , & que  d’ail- 
leurs Mr.  le  Cardinal  m’avoit 
dit  de  marcher  tout  à mon  aile, 
& qu’il  n’y  avoit  rien  de  pref- 
fc , Monficur  (avoit  déjà  mon 
affaire,  quand  je  fus  pour  avoir 
1 honneur  de’<  le  falucr , il  eft 
vrai  que  je  n’y  fus  que  vingt  qua- 
tre heures  apres  mon  arrivée, 
parce  que  j’étois  tombé  en  che- 
min; mon  cheval  s’étant  aba- 
tufousmoy,  & m’aiant  foulé 
toute  la  cuifte.  Ainfl  il  ne  me 
vit  pas  plutôt,  qu’il  me  dit  que 
j’étois  le  bien  venu  5 mais  qu’au 
moins  il  m’avertifloit  de  ne  pas 
retourner  à Paris,  que  je  n'y 
Guflç  fait  ma  paix  avec  les  Ma- 
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réchaux  de  France,  qu’on  luy 
mandoit  de  ce  pais  là  qu’ils  é- 
’ toient  furieufement  en  .colere 
contre  moy  r qu’il.’croioit  bien 
auffi  que  le  Roy  n’y  étoit  pas 
moins,  qu’il  n’en  avoit  pour- 
tant encore  rien  appris  ,*  mais 
qu'il  ne  tarderoit  gueres  à en 
être  informe.  Il  me  dit  après 
cela  qu’il  étoit  ravi  que  je  fufle 
venu  chercher  mon  azile  à Bru- 
xelles, que  cela  nous  donne- 
roit  moien  de  rcmiier  la  carte, 
& de  jouer  au  triéhaét  , & à 
trois  dés.  Car  quoi  qu’il  n’y 
eut  pas  de  plus  grande  duppc 
que  luy  à toutes  fortes  de  jeux, 
il  aimoit  fi  palfionnément  à joiier 
que  s’il  n’eut  pas  été  fiére  de 
Roy,  il  y avoit  déjà  longtems, 
qu’il  auroit  été  obligé  d'aller  à 
l’hôpital.  Ses  favoris  aidoient 
même  . à le  tromper  , par  ce 
qu’ils  s'entendoient  avec  ceux, 

con- 
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contre  qui  il  joüoit  , & qu’il 
leur  devoir  revenir  la  plus  gran- 
de partie  de  Ton  argent.  Us 
luy  faifoient  cent  contesjaunes 
pour  le  faire  rire,  dansletems 
qu’il  tenoit  les  cartes,  où  qu’il 
jouoit  au  tridrac;  cela  luy  fai- 
foit  faire  des  fautes  effrois  b les, 
quils  luy  laiffoient  pafler, 
ians  fe  donner  bien  de  garde 
de  l'en  avertir;  mais  quoi?  JJ 
avoir  ri,  & il  enétoit'de  belle 
humeur  ; Cela  ne  fuffifoit-il  pas 
pour  un  Prince , & la  perte  de 
fon  argent  pouvoit-elle  entrer 
en  comparaifon  avec  le  p]aifir 
qu’on  luy  avoit  donné. 

D’abord  que  je  fus  arrive' là, 
je  pris  langue  fur  ce  qui  regar- 
dait le  fuccés  de  ma  négocia- 
tion. Quoi  queje  nem’ycruf- 

fe  pas  un  grand  grec  , comme 
en  effet  j’eufTe  eu  tort  d'a- 
voir cette  opinion  là  de  moy 

qui 
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qui  «c  m’en  ctois  jamais  mêlé , 
Dieu  m’avoit  donné  un  peu  de 
bon  fens,  defortequejene  laif- 
faip^s  de  voir,  tout  novice  que 
j*y  pouvois  être,  ce  qui  m’y  fe-  • 
roit  ou  avantageux  , ou  desa- 
vantageux. Or  comme  cela  de- 
pendoic  uniquement  de  la  ma- 
nière ,quc  Puilaurens  étoitpre- 
fentement  dans  l’cfprit  de  fon 
maître,  ce  futaufli  dequoi  j’eus 
foin  denj’inftruireplus  particu* 
lierement.  Mais  je  fus  bien  fur- 
pris  d’apprendre  qu’il  y étoit 
mieux  que  jamais  , 5c  que  ce 
qu’on  en  avoit  dit  à fon  Emi- 
nence , ne  fe  raportoit  pas  à 
vérité.  Je  l’en  informai  tout 
aufîi'tôt,  afin  de  ne  point  faire 
de  pas  de  Clerc  , dont  j’culïe 
lieu  de  me  repentir  dans  la  fui- 
te. Lareponfe,  qu’elle  me  fit 
ne  me  plut  point  du  «tout,  moy 
qui  voiois  les  choies  de  plus  près 

qu'elle. 


Digitized  by  Google 


I 


I 


le  Marquis  de  Montbrun.  fzp 
qu’elle , ÔC  qui  par  confequent 
n’étois  pas  fi  fujet  à me  trom- 
pée qu’elle  le  pcmvoit  être.  El- 
le me  manda  que  j’eufleà  fuivre 
mes  ordres , & que  tout  pre- 
fent  que  j’étois  fur  les  lieux,  & 
toute  éloignée  qu’elle  en  éteit, 
elle  étoit  encore  mieux  inilru- 
iteque  moy  de  toutes  chofes. 

Je  n’eus  rien  à dire  après  cela,  * 
6c  fuiv  ant  mon  chemin  , com- 
me elle  me  commandoit, 
je  commençai  , fans  faire 
ïcmblant  de  rien  , à entrete- 
nir Mon ficur  de  certains  plai* 
fir$  , que  je  luy  difois  , que 
nous  avions  mis  depuis  peu  en 
nfage  à Paris,  pour  luy  en  faire 
venir  l’eau  à la  bouche.  Je  fa- 
vois  qu’il  étoit  fenlîblc  là  def- 
fus  au  dernier  point , & qu’il 
le  falloir  ainû  prendre  par  fon 
foible  , pour  en  venir  a bout. 

En  effet  ce  Prince  , y paroif- 

fant 
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fant  touché  plus  que  de  rai fon, 
me  fit  conter  la  choie  par  trois 
ou  quatre  fois , tant  il  y prenoit 
de  plaifir.  Puilaurens  luy  me- 
me, quoi  qu*il  tranchât  du  bel 
efprit,  donna  dans  le  panneau 
comme  le  maître  ; car  j’avois 
inventé  tout  cela,  3c  il  n’y  a- 
voit  pas  une  feule  parole  de 
vérité.  Quoi  qu’il  en  foit  nô- 
tre jeu  étant  fini , Monfieur  me 
dit , après  que  je  me  fus  retiré 
contre  une  fenêtre , où  je  comp  - 
tois  mon  argent  ha!  que  je  vou- 
drois  bien  être  déjà  à Paris  pour 
voir  ceque  tu  viens  de  me  dire  ! 
Perfonne  ne  l'entendit, quoi  que 
ce  fut  par  hazard,  & fans  def- 
fein  de  fe  cacher  de  la  compa- 
gnie qui  ctoit  là,  ôc  qui  ctoit 
afles  nombreufe.  Car  il  y avoit 
plufieuri  Dames  dans  la  cham- 
bre, dont  les  unes  joiioient  à 
la  grande  prime,  3c  les  autres 
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fe  laifloient  conter  fleurettes; 
Or  comme  tous  les  cor ti fans  de 
ce  Prince  étoient  occupés,  les 
uns  à les  voir  joiier,  les  autres 
à leur  faire  l’amour,  cela  me 
donna  la  commodité  de  luy  ré- 
pondre : 6c  à quoi  tient- il, 
que  Vôtre  Alteflc  Roialc  n’y 
vienne  , ne  fera  ce  pas  quand 
il  luy  plaira  ? Le  Roy  fon  Frère 
ne  demande  pas  mieux  , fon 
Eminence  le  fouhaite , & quoi 
que  j’aie  encore  la  barbe  trop 
jeune  pour  m’eriger  en  négo- 
ciateur de  cette  importance,  fi 
effc-ce  pourtant  que  je  vous  en- 
gage ma  tète,  que  fl  vous  vou- 
lez m’emploier  à vôtre  accom- 
modement je  vous  en  ferai  a- 
voir  toute  forte  de  iatisfa- 
élion. 

Monfieur  ne  me  répondit  rien , 
tout  de  même  que  s’il  ne  m’eut 
pas  entendu  s ce  qui  me  fur- 

prit 


Digitized  by  Google 


Membres  de  Mûnjieur 
prit  beaucoup , non  feulement 
par  raport  à ce  qu’il  m’avoit 
dit  j mais  encore  parce  qu’il 
étoit  Prince  à qui  les  parole* 
ne  coutoicnt  guercs  , quand 
on  le  mcttoit  une  fois  en  train 
de  parler.  Je  ne  fus  a quoi 
attribuer  cet  extraordinaire; 
mais  enfin  je  fus  bien- tôt  a-* 
près . dont  bien  me  prit , qu*il 
s’étoit  engagé  par  ferment  à 
ion  favori , de  n’écouter  aucu- 
ne de  toutes  les  propofitions 
qui  luy  pourroient  être  faites, 
fans  l'en , avertir  auparavant. 
Nous  nous  en  fumes  delà 
chez  la  Reine  Mcrc,  6c  com- 
me fon  filence  m’avoit  déplu , 
j’eus  toujours  les  yeux  fur  luy, 
pour  tacher  de  deviner  (a  pen- 
fcc.  On  m'engagea  là  àjoüer 
au  brelan  avec  le  Marquis 
Dajctonne  qui  y étoit,  le  Duc 
d’Arfchoc,  6c  un  certain  Por- 
tugais, 
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tugais  , qui  fous  prétexte  de 
faire  un  gros  commerce  de  Dia- 
mar.s  dans  toutes  les  courtf 
y fervoit  d'efpion  au  Cardinal 
de  Richelieu.  Comme  ce  Portu- 
gais étoit  grand  joüeur,.  on  re- 
gardoit  moins  à fa  qualité  > qu’à 
Ion  argent , pour  le  mettre  de 
toutes  les  groffes  parties  II 
fc  nommoit  Dom  Lopes  , & 
011  luy  avoit  au(fi  donné  le 
nom  de  Dom  , par  la  meme 
raifon  qu’on  le  mettoit  de  tous 
les  gros  jeux  quoi  qu’il  ne 
luy  convint  nullement. 

Comme  nous  j’oüijons  gros 
jeu,  cela  m’ota  l’attention  que 
j'avois  fur  Motifieur , de  forte 
que  je  ne  vis  pas,  qu’aprèsa- 
voir  parlé  tout  bas  à Puilaurens , 
& en  fuite  à la  Reine  Mère, 
ils  entrèrent  tous  trois  dans  le 
cabinet  de  cette  Princefl'c , 
mais  je  les  cm  vis  bien  fortir, 

ce 
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ce  qui  me  caufa  beaucoup  dç 
diftraétion.  Cela  fly;  caufe  que 
je  ne  partis  plus  les  yeux  de 
aeffiis  eux  , mais  fans  faire, 
femblant  de  rien.  Ainfijevis 
que  la  Reine  Mère  envoia 
chercher  un  moment  après  le 
Père  Chantclouppe,  Prêtre  de 
l’Oratoire,  qui  et  oit  tout  fon 
confeil.  Je  vis  aufiî  qu’elle 
rentra  feule  avec  luy  dans  le 
cabinet,  d’où  le  Père  étant 
reflorti  au  bout  d’un  demi  quart 
d’heure,  elle  y fit  rentrer aufïï 
tôt  Monficur  , & Puilaurens. 
.Comme  il  eft  naturel  à tout 
le  monde,  ou  du  moins  àmoy, 
puis  qu’il  ne  m’eft  jamais  rien 
arrivé  dans  ma  vie,  que  je  ne 
l’ayefenti  auparavant , d’avoir 
un  certain  presfentiment  -de 
fon  malheur  , je  me  défiai  au 
même  inftant  que  tout  cela  me 
regardoic.  Cependant,  com- 
me 
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me  je  n'étois  pas  malheureux 
au  jeu,  & qu’enfin  depuis  que 
j’etois  devenu  riche  i jen’avois 
plus  tant  d'averfion  pour  les 
j'eux  de  hazard  , comme  pou- 
voir être  ccluy  là  , je  fis  va  va 
tout  au  Marquis  Dajetonne» 
& à DomLopcs  qui  étoit  très- 
confidérable.  Je  le  gaignai,  & 
la  table  ne  pouvant  plus  conte- 
nir mon  argent , un  officier  de 
Monfieur  , nomme  Delbenmy 
qui  venoit  de  fc  mettre  à côté 
' deinoy,  me  tendit  Ton  chapeau, 
& me  dit  d’en  mettre  dedans 
pour  m’en  debarrafler.  En  di- 
fant  cela  il  me  mit  Ton  chapeau 
fur  mes  genoux  , & tenant  fa 
main  fous  le  [cul  il  me  fourra  un 
billet  qu’il  me  fit  fentir  en  me 
le  mettant  dans  un  endroit  qu’il 
■ n’ell:  pas  permis  de  nommer. 

Comme  j’avois  remarqué  tout 
ce  que  je  viens  de  dire,  je  pris 

le 
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le  billet  de  la  main  gauche, 
pendant  que  de  l'autre  je  met- 
tois  mon  argent  fans  compter, 
dans  Ton  chapeau.  Quand  ce- 
la fut  fait,  je  dis  à Dclbennc, 
que  s’il  croioit  en  être  quitte 
pour  m’avoir  fait  ce  plaifir  , il 
fc  trompoit  fort  ,j  qu'il  falloic 
qu’il  m’en  üc  encore  un  autre, 
qui  étoit  de  prendre  mon  jeu 
' pour  un  moment,  je  feignis  en 
même  tems  d’avoir  quelque  be- 
foin.  Je  fortis  fous  ce  prétex- 
te,. & m’en  fus  lire  mon  billet. 
Il  contenoit  d’étranges  chofcs , 
puifquc  c’ctoit  de  m’en  aller  de 
ce  pas  , finon  que  j’allois  être 
arrêté.  Je  ne  me  le  fis  pas  di- 
re deux  fois  , nonoblbmc  que 
je  laiflafle  là  pour  le  moins  deux 
mille  piftoles  : Audi  ne  pou- 
vois-je  douter  de  la  vérité, 
puifque  par  le  même  billet  l’on 
m’avcrcifioic , que  les  paroles 

que 
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que  j’avois  dites  à Mon/îeurr 
étoient  caufe  de  mon  malheur»  *• 
Je  fus  bien  embarrafle  com- 
ment avoir  des  bottes , & tout 
Féquipage  qu’il  me  falloit, 
pour  prendre  la  polie  dans  le 
peu  de  tems  que  je  femblois 
en  avoir  5 mais  ma  bonne  for- 
tune, & un  peu  d’adrefiè  m’a- 
iant  tiré  de  ce  mauvais  pas, 
plus  heureufement  quejen’euf- 
ie  oféefperer,  je  piquai  fi  bien, 
qu’après  avoir  bien  tremblé, 
je  crus  à la  fin  que  j’en  ferois 
quitte  pour  la  peur.  Cela  ar- 
riva juftement  comme  jelepen- 
foisj  je  me  rendis  à Paris  en 
vingt  quatre  heures  , ce  qui 
n’écoit  pas  une  grande  diligen- 
ce , mais  dont  je  ne  laiflai  pas 
d’être  content,  par  raport  aux 
méchant  chemin  qu’il  faifoit. 
Je  fus  defcendre  droit  au  Pa- 
lais Cardinal,  & fon  Eminen- 

A a ce 
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ce  étant  toute  furprife  de  me 
< voir  fi-tôt,  crut*  que  je  luy  ap- 
portois  de  bonnes  nouvelles, 
parce  que  j’étois  revenu  fi  vite. 
Je  ne  la  laiflai  pas  longtems  dans 
Terreur , 6c  luy  aiant  conté  la 
chofe  comme  elle  étoit , elle 
fut  curieufe  de  voir  monbillet. 
Je  Pavois  coniervé  bien  pré- 
cieufement,  tout  exprès  pour 
le  luy  montrer  j 6cl'aiant  confi- 
fideré  avec  attention,  elle  me 
dit  un  moment  après  , qu'elle 
en  connoifloit  l’écriture  : quil 
étoit  du  Père  Chantelouppe , 
qu’il  croioit  fans  doute  que 
cela , joint  aux  brigues  qu’il 
faifoit  auprès  de  la  Reine  Mère, 
luy  vaudroit  un  Evêché,  après 
lequel  il  foupiroit  depuis  fi 
long  tems  ; qu'il  fe  trompoit 
neanmoins  , puis  que , fi  Sa 
Majefté  Ten  vouloir  croire  > il 
n’enauroit  de  fa  vie. 

Quand 
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Quand  ce  Miniftre  eut  dit 
encore  quelque  chofe,  ou  qui.*, 
regardoit  cet  Ecclefiaftique, 
ou  qui  regardoit  ce  qui  m’étoit 
arrivé , je  luy  demandai , fi  pour 
avoir  fuivi  Tes  ordres  , au  pré- 
judice de  ma  propre  connoiflan- 
ce,  il  falloit  que  mon  argent 
fut  perdu.  Il  me  répondit  que 
non , & que  puifque  c’étoit 
d’Élbenne  qui  Pavoit  , il  m'é- 
toit  caution  , qu’il  me  feroit 
rendu  jufques  au  dernier  fou. 
Je  reconnus  par  ce  di (cours, 
qu'il  falloit  que  d’Elbenne  fut 
un  habile  homme,  puifque  tout 
domeftique  qu’il  étoit  de  Mon- 
iteur 9 il  avoit  ainfi  un  Miniftre 
ennemi  de  fon  maître , qui  ré- 
pondoit  de  luy  , fans  en  être 
requis.  Je  vis  bien  aufli  qu'il 
n’etoit  pas  mal  auprès  de  la 
Reine  Mere,  puifque  Chante- 
louppe,  qui  tenoit  auprès  d’el- 
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54°  Mémoires  de  Monfieur 
le,  la  place  que  Richelieu  tc- 
noit  auprès  du  Roi,  s’étoitfer- 
vi  de  luy  pour  m’empêcher  d’é 
tre  arrêté.  De  dire  cependant 
la  furprife  ou  furent  Monfieur , 
& fon  favori,  quand  ils  furent 
que  je  m’étois  échapé , c’efl: 
ce  que  je  n’ay  garde  d’entre- 
prendre j il  faudroit.  avoir  été 
prefent,  où  ils  étoient , pour 
en  parler  comme  il  faut.  T out 
ce  que  je  fai  , c’efl:  que  Pui- 
laurens  fe  doutant , que  c etoit 
cette  Princefle , qui  m’avoi t fait 
avertir  du  deflêin  qu’on  avoit 
contre  moi , refolut  de  faire  fai- 
re à Monfieur  fon  accommode- 
ment à part,  fansfouffrir  qu’il 
s’embarraflat  davantage  de  fes 
affaires.  Ainfi  cela  vérifia  le 
Proverbe,  qui  dit , qu'a quelque 
chofe  malheur  ejl  bon  ; quilque 
effectivement  il  fit  retourner 
fon  maître  enFrance, contre  l'in- 
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tention  des  Efpagnols  , qui  a- 
voient  envie  de  le  retenir. 
Delbenne  n’attendit  pas  à me 
rendre  mon  argent,  que  cette 
affaire  fut  terminée  5 fon  maî- 
tre l’aiant  envoié  incognito  à la 
Cour,  pour  y négocier  fcs  in- 
térêts , il  le  remit  entre  les 
mains  de  Mr.  le  Cardinal,  qui 
me  le  donna. 


F I N. 
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